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第一：脱离了儿童文学的范畴，以严肃文学的视角研究童话，重视童话的现实意义以及对于成人的价值，同时揭示了童话本质的一面。

长期以来，因为传统的文化认知观念，童话的真实价值一直处于被忽视的状态。无论是读者还是研究者们都将其视为纯粹的儿童文学作品，对童话反应客观现实的一面视而不见，同时也不了解童话与神话、传说之间的关系、以及其本质上的相近之处。本论文中通过总结分析中西方神话学家以及童话研究者的研究成果，剖析童话与古代人类思想、以及现代人类生活之间的密切联系，揭示了童话除了审美以及教育以外，等同于严肃文学类型的反应社会现实的重要功能。
第二：脱离了简单的文化层面的比较和分析，从更深层的角度研究影响童话创作与发展的本质要素。

通常在中西方文学作品的比较研究当中，研究者们多把目光集中在文化背景、社会制度、历史进程等人文科学方面的差异对于文学的影响上，对于文学的研究也基本一直局限于人类社会思想的内部进行研究。本论文在分析人文因素的影响之外，进一步揭示了超越人类社会思想之外的、自然科学的因素对于文学作品的决定性作用，同时也揭示了文学作为人类的思想，与人类同属自然的基本事实。
第三：脱离了我国传统的童话观念的桎梏，积极发掘我国古代大量的童话作品以及我国悠久而深厚的童话传统。

现代童话直到近代才自西方传至我国，因此长期以来大部分读者都已经接受了童话来自西方的事实，却对我国历史上涌现出的大量优秀的童话作品知之甚少。本论文通过列举中国古代小说作品中各种富有童话精神同时具备童话属性的作品，揭示了我国自古便有欣赏与创作童话的传统，借此以唤醒读者以及研究者对于古代笔记小说类作品以及古代文化的重视。
综上所述，以地理环境的影响为视角，比较研究中西方童话的发展，无论是从视角上还是从主题上都具有独创性和相当高的研究价值，目前国内对于这方面的研究还相当欠缺，笔者希望通过这篇论文，能吸引更多研究者们得出更加丰硕的成果。
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摘要

文学与地理环境的关系，一直是文学研究中最令研究者关注的问题之一，地理环境对于文学的发生、发展和传播，都具有重大的影响，然而关于地理环境具体是从哪些方面对文学产生影响，一直以来都缺乏系统而全面的研究。

在世界上的很多地区，都流传着类似于《灰姑娘》和《小红帽》的故事，在中国，对应的故事是唐朝段成式的《叶限》和清朝黄之隽的《虎媪传》，在本论文中，笔者选取了法国作家夏尔·佩罗在《鹅妈妈故事集》中收录的《灰姑娘》和《小红帽》的故事与中国的这两则故事加以对比，分析地理环境在文学，尤其是童话文学发生、发展和传播的过程中施加的直接和间接的重要影响。

为了分析这种影响，本论文将从三个层面进行分析，这也是本论文的三个部分：

第一部分：地理环境与文学。在这一部分中，通过总结和分析历史上众多学者关于地理环境与文明以及地理环境与文学的各种理论，如孟德斯鸠的气候决定论，马克思的唯物史观，以及泰纳的决定文学艺术的三要素理论等等，笔者将从宏观的角度对地理环境对于文学的影响进行分析和研究。

第二部分：地理环境与童话的关系。在这一部分中，利用原型批评的理论，笔者将探究童话的本质以及童话的现实价值，然后通过总结东西方童话发展的过程，分析中国与西方在童话发展历程、以及童话观念中的异同，并分析地理环境对于这些差异产生的决定性的作用。

第三部分：具体的例证分析。在这一部分中，分析的范围将进一步缩小，利用比较研究的方法，将中国的《叶限》和《虎媪传》与法国的《灰姑娘》与《小红帽》进行各方面的比较和分析，具体来探究造成这几则童话之间差异的各方面的原因以及地理环境最终决定性的影响。

通过以上的分析与研究，本论文将得出以下结论：中国的《叶限》与《虎媪传》以及法国的《灰姑娘》和《小红帽》是两则相同故事在不同的地理环境中产生的不同版本。地理环境对于童话的产生、发展与传播具有决定性的影响。这种影响体现于两个方面：首先，地理环境直接决定着童话的地理背景、人物的外貌与个性以及故事中的动植物等物产；其次，地理环境通过对于宗教、社会和文化的影响，间接地决定了故事的情节的道德寓意。因此，地理环境是影响童话创作的核心要素。

通过本论文的研究，笔者想达到以下目的：

首先，唤起读者对于童话文学的重视，重新认识童话的现实价值与意义。

第二，唤起大众对于中国古代优秀童话作品的关注，有助于我国文化实力的提升。
第三，帮助读者认清文学隶属于自然环境这一客观事实，有助于我们更好地看待人类自身以及人类文明与自然环境的关系，与自然和谐共处。

第四，通过比较与分析中国与欧洲在文化、制度与观念上的异同及成因，促进中西方文化的相互交流与理解。

关键词：地理环境，童话，影响，《灰姑娘》，《小红帽》
RÉSUMÉ
La relation entre la littérature et l’environnement géographique constitue un sujet remarquable dans les recherches littéraires. Il est évident que l’environnement exerce de grandes influences sur la création, le développement et la transmission de la littérature. Mais sur les aspects concrets de cette emprise envisagée dans les contes de fées, on n’a pas effectué suffisamment d’explorations systématiques et approfondies. 

Dans beaucoup de régions du monde, se propagent des histoires similaires à Cendrillon et au Petit Chaperon Rouge. En Chine, les récits correspondants sont Yexian de Duan Chengshi de la dynastie des Tang et La Légende de la Vieille Tigresse de Huang Zhijuan de la dynastie des Qing. Dans cette thèse, l’auteur sélectionne les versions de Cendrillon et du Petit Chaperon Rouge dans Les Contes de ma mère l’Oye de Charles Perrault pour les comparer avec ces deux versions chinoises afin de relever les grandes influences, directes et indirectes, de l’environnement géographique sur la naissance, l’évolution et la propagation de la littérature, particulièrement des contes merveilleux. 

Pour éclaircir cette influence, nous avons fait des analyses à trois niveaux qui soutiennent les trois parties de la thèse :

Dans la première partie, nous abordons la relation entre l’environnement géographique et la littérature. Nous avons proposé une vision macroscopique en résumant et décomposant les diverses théories historiques sur la relation entre la géographie, la civilisation et la littérature, telles que la théorie des climats de Montesquieu, le matérialisme historique de Karl Marx, et la notion de trois conditions qui déterminent les faits historiques présentée par Hippolyte Taine, etc. 

La deuxième partie porte sur le rapport entre l’environnement géographique et le conte merveilleux. En utilisant la théorie de la critique de l’archétype, nous avons d’abord examiné l’essence et les valeurs réelles des contes ; en parcourant le développement des folklores chinois et européens, nous avons approfondi les distinctions et les similarités des concepts sur les mythes au fil des jours et en fonction de l’espace. À la fin, nous avons examiné l’impact décisif de l’environnement sur ces différences.

La troisième partie se consacre aux analyses des modèles concrets. Dans cette perspective, nous avons réduit davantage le domaine et le corpus de recherches. À l’aide du comparatisme, on a comparé Yexian et La Légende de la Vieille Tigresse de Chine avec Cendrillon et Le Petit Chaperon Rouge de France sous divers angles dans l’intention de dégager concrètement les diverses raisons de ce qui différencie entres les deux parcours et variations, cette approche réaffirme l’influence déterminante de l’environnement géographique. 

À l’appui des analyses menées ci-dessus, nous sommes parvenus à la conclusion suivante : Yexian et La Légende de la Vieille Tigresse et Cendrillon et Le Petit Chaperon Rouge sont des versions différentes de deux mêmes histoires qui sont apparues dans des environnements géographiques distincts. L’environnement géographique a une influence déterminante sur la création, le développement et la transmission des contes de fées. Cette influence se révèle sous deux aspects : premièrement, l’environnement détermine directement le contexte géographique, l’apparence et les caractères des personnages, ainsi que les animaux et les plantes dans les récits ; puis il détermine indirectement les intrigues et les morales des histoires en exerçant une influence sur la religion, la société et la culture. Il en résulte que l’environnement géographique est un facteur capital influençant les contes merveilleux.  

Au terme de tous nos efforts nous souhaitons atteindre les buts suivants : 

1. Attirer l’attention du lecteur sur les contes de fées pour lui faire reconnaître la valeur réelle des contes.

2. Orienter le public vers les folklores de l’Antiquité chinoise pour renforcer la puissance culturelle de notre pays.

3. Informer le lecteur du fait que la littérature fait partie de l’environnement naturel pour l’aider à mieux se connaître et à mieux comprendre la relation entre la civilisation et l’environnement, de cette manière on aura plus de chance de coexister en harmonie avec la nature.

4. Promouvoir les échanges culturels et les compréhensions mutuelles entre la Chine et l’Europe, par l’intermédiaire des analyses que nous avons faites sur les différences et similarités entre les deux cultures, régimes et mentalités.
Mots clés : environnement géographique, conte merveilleux, influence, Cendrillon, Le Petit Chaperon Rouge 
INTRODUCTION GENERALE
Motivation
Nous commençons notre dissertation par deux contes, le premier pourrait s’intituler Le Petit Chaperon Rouge en Chine : une vieille femme rendit visite à sa petite-fille avec un panier de pâtisseries, en route, elle rencontra un tigre qui lui demanda le logement de la petite fille. Ayant obtenu l’adresse, la bête dévora la dame et parvint à la demeure de la fille sous le déguisement de sa grand-mère.

Mais lorsqu’il frappa à la porte, ses pattes furent cinglées par les aiguilles enfoncées dans la porte. Et quand il fit irruption dans la maison pour se laver les pattes blessées, il fut pincé par les crabes que la fille avait mis dans la cuve. Quand il voulût faire du feu pour y voir clair, les pétards cachés dans la cuisinière explosèrent en le rendant aveugle. Le tigre fâché grimpa l’échelle pour attraper la fille qui l’attirait dans le grenier, mais il tomba en marchant sur la pastèque qui était sur l’échelle. Le fauve abattu essaya de s’échapper, mais il fut finalement rattrapé par les villageois appelés par la fille, on tua la bête et sauva la vieille dame de son ventre ouvert. 

C’est un conte du tigre que l’auteur a lu dans un recueil de contes en illustration quand il était petit, les mots clés du récit (le tigre, la grand-mère, la petite fille, etc.) nous rappellent immédiatement l’histoire connue des frères Grimm : Le Petit Chaperon Rouge. L’auteur a soupçonné que ce soit une adaptation locale du récit occidental, jusqu’au moment où il a lu un essai de Zheng Zhenduo (郑振铎, 1898 - 1958), écrivain célèbre chinois, dans lequel on raconte une histoire intitulée La Légende de la Vieille Tigresse (《虎媪传》), originairement produite par Huang Zhijuan (黄之隽), un écrivain chinois de la dynastie des Qing. 
 Dans ce récit, une petite fille rendit visite à sa grand-mère avec son frère cadet, en route ils rencontrèrent une tigresse déguisée en leur grand-mère. À la fin, le garçon fut mangé par la tigresse, tandis que la fille s’enfuit grâce à son intelligence. Zheng, qui remarqua les similitudes entre ce récit chinois et Le Petit Chaperon Rouge, les considérait comme deux versions distinctes d’une même histoire. Mais le conte chinois apparut cinquante ans plus tôt que la première version du Petit Chaperon Rouge publié dans Les Contes de ma mère l’Oye de Charles Perrault, écrivain français du XVIIe siècle.

Comme un modèle célèbre du conte de fées, Le Petit Chaperon Rouge possède encore une grande influence dans notre monde moderne. Depuis que Charles Perrault l’a écrit à la fin du XVIIe siècle, les parents le racontent sans cesse à leurs enfants. Pour la plupart des lecteurs contemporains, c’est une des histoires les plus connues, ils en connaissent bien les personnages et les détails, mais ils ignorent qu’on a créé un récit pareil en Orient et que la version originale était bien différente de celle d’aujourd’hui. Et la morale que Charles Perrault voulait répandre n’est pas seulement d’apprendre aux enfants à suivre les avis de leurs parents ni de leur conseiller de ne pas parler aux inconnus. 
Pourquoi ce conte existe-t-il dans des versions tellement distinctes en Occident et à en Orient ? Quelle fut la motivation de Charles Perrault quand il écrivit le récit ? Et pourquoi cette histoire est-elle devenue la version que nous connaissons le mieux aujourd’hui ? Ces questions nous préoccupent depuis longtemps, elles orientent et motivent nos recherches doctorales.
Le deuxième conte que nous allons traiter dans le présent travail, porte le titre Cendrillon de la dynastie des Tang : 
Il y avait une fille nommée Yexian (叶限) dans le Sud de la Chine, qui était obligée de vivre avec sa marâtre après la mort de ses propres parents. La pauvre fille fut maltraitée par sa belle-mère et sa sœur, la fille de la marâtre méchante. Un jour Ye Xian pêcha un petit poisson doré alors qu'elle puisait de l’eau dans une rivière. Elle apporta le poisson chez elle et l’y éleva, jusqu’au jour où la marâtre aperçut cet animal et l’attrapa pour le manger alors que Ye Xian était sortie. 
La pauvre fille était bien triste quand un vieillard aux cheveux gris qui descendit du ciel lui demanda de chercher les arêtes du poisson, ces restes étaient capables de réaliser tous ses souhaits. En acceptant le conseil du vieillard, Ye Xian mena une vie heureuse. 
Un jour, elle porta un vêtement magnifique et une paire de chaussures dorées que les arêtes lui avaient données pour aller à la foire, et elle perdit une chaussure en route. Un passant qui la ramassa la rendit au roi de ce pays. Le roi qui s’étonnait de la finesse de la chaussure ordonna à toutes les femmes de son royaume de l’essayer. Enfin les soldats trouvèrent la propriétaire Yexian, et le roi l’épousa, tandis que sa marâtre et sa sœur furent tuées par des pierres volantes. 

Cette histoire intitulée Yexian (《叶限》) est relatée par Duan Chengshi (段成式，803-863), écrivain chinois sous les Tang dans son ouvrage Youyang zazu (《酉阳杂俎》). Semblable à Cendrillon, ce récit est un des plus connus de cet ouvrage, qui fut publié au IXe siècle, beaucoup plus tôt que Les Contes de ma mère l’Oye de Charles Perrault. Comme c'est la version écrite la plus ancienne connue de nos jours de ce récit, pas mal de critiques la tiennent pour l’origine de Cendrillon.

Mais ce n’est pas la vérité, au Ie siècle, Strabon, géographe grec conta déjà une histoire pareille : sous la XXVIe dynastie de l’Égypte antique (663 avant JC-526 avant JC), une fille nommée Rhodophe habitait au bord du Nil. C’était une pauvre fille grecque kidnappée par des pirates, qui la vendirent comme esclave en Égypte. Elle était maltraitée par d’autres esclaves à cause de sa beauté et de sa nationalité. Mais son maître ayant pitié d’elle lui offrit une paire de pantoufles délicates. 
Un jour, le pharaon Psammétique organisa un grand banquet, toutes les esclaves y assistèrent, tandis que Rhodophe était obligée de faire la lessive au bord de la rivière. De crainte que les pantoufles soient mouillées par de l’eau, elle les enleva. Soudain un aigle descendit du ciel et enleva une de ses pantoufles jusqu’à Memphis, où le pharaon rendait alors la justice en plein air. 

« L’aigle, planant au-dessus, laissa tomber l’objet de son larcin. Frappé d’un événement si extraordinaire et admirant la mignonne pantoufle, le monarque égyptien ordonna qu’on recherchât la femme à qui elle appartenait. On la trouva bientôt à Naucrate, et elle fut amenée au roi, qui s’éprit d’amour pour elle et finit par l’épouser. » 

    C’est la première version écrite du type de Cendrillon dans l’histoire humaine, qui apparut même beaucoup plus tôt que le conte de Yexian en Chine. En fait, on constate également un récit du même type dans Les Mille et Une Nuits, recueil de contes populaires en arabe dont les premiers manuscrits datent du septième siècle. Pourquoi cette histoire est-elle si populaire dans le monde entier ?  Pourquoi ce conte s'est-il transmis jusqu’à aujourd’hui, depuis des milliers années ? Et pourquoi il possède-t-il tant de versions différentes dans des cultures et des époques différentes ? Ces questions réaffirment la première orientation de nos recherches. Elles nous poussent un pas de plus vers l’univers du conte de fée.
La valeur du conte de fées

Quand on parle du conte de fées, on évoque toujours les ouvrages de Hans Christian Andersen et des frères Grimm. Le conte merveilleux est un sous-genre du folklore. Dans ce type de littérature interviennent des éléments surnaturels ou féériques, des opérations magiques, des événements miraculeux propres à enchanter le lecteur ou l'auditeur, dans le cas d'une séance de conte, ces divers éléments sont généralement empruntés au folklore. 
La plupart des récits appartenant à ce genre littéraire circulaient de bouche à oreille, avant d'être l'objet au XVIIe siècle de collectes et de retranscriptions à l'écrit qui les ont fixés dans leur forme et contenu. Mais en tant que genre littéraire issu de l’Occident, on les destine toujours aux enfants en Chine.

Selon la division ordinaire, la poésie, le roman et la nouvelle classés comme genres littéraires sérieux sont chargés de rendre compte de l’histoire humaine, ils sont en mesure de refléter la réalité sociale. Le mythe et la légende expriment les exploits des dieux, des saints ou des héros. Entre les deux, le conte merveilleux représente de façon fantastique la vie des gens ordinaires. Dans le conte de fée, on voit sous l'angle du merveilleux la vie familiale, l’enfance et l’amour de la jeunesse. 
Comme une forme littéraire riche de fantaisie, qui se trouve loin de la réalité, le conte de fées paraît moins important que les autres genres littéraires sérieux. On le trouve toujours trop innocent. Mais à part la fonction de cajoler des enfants, le conte est au fond capable de nous offrir une perspective qui nous permet de pénétrer la profondeur de l’âme, d’identifier les cultures et d’éclairer le processus du développement de la société.

Bien qu’on connaisse bien de nombreux récits populaires, on ignore habituellement que le conte comporte une narration sociale et des règles morales qui facilitent notre compréhension à l’égard des autres. Dans le monde du conte merveilleux, nous nous trouvons semblables au prince ou à la princesse, tandis que nos parents sont le roi et la reine (ou même le démon et la marâtre méchante), que les frères et sœurs se rangent du côté des ennemis ennuyeux qui seront punis à la fin. 
Dans le folklore, on trouve toujours des géants (l’image de l’adulte aux yeux des enfants) et des nains (par rapport aux grands adultes, les enfants se trouvent nains). Le conte de fées révèle la pensée humaine : le garçon désire être roi, et la fille désire le mariage, à la fin du récit, on mène malgré tout une vie heureuse, c’est l’attente de tout le monde, ce sont tous les beaux souhaits de toute notre vie. 
Avant d’apprendre à lire, nous sommes exposés au conte merveilleux comme à une sorte de littérature primaire, qui nous est transmise oralement. Et avant d’être adultes, ces histoires nous aident à percevoir un modèle de société. Dans notre enfance, elles nous apprennent à lire, à écrire et à reconnaître le bien du mal. D’apparence illusoire, le conte nous offre la capacité d’entrer dans la réalité et nous donne des leçons qui nous seront utiles toute notre vie.
   D’ailleurs, de même que les autres genres littéraires, le folklore est aussi capable de consigner l’histoire et de refléter la réalité. D’après les études des folkloristes, le conte se transforme avec le temps et l’environnement. En fait, le récit fabuleux comporte une singularité de variations, qui se modifie facilement avec le climat, les mœurs et coûtumes, les pensées des narrateurs et des auditeurs. En se concentrant sur les petits détails parlants, on y relève même les particularités culinaires et vestimentaires d’une région.
    C’est pourquoi Robert Darnton, historien américain, l’appréciait comme un précieux document historique. D’après lui, le folklore consigne non seulement les éléments fondamentaux des expériences communes de l’humanité, mais aussi les détails quotidiens de chaque époque. Ce genre littéraire singulier exprime l’essence de notre pensée commune, bien que sa forme se métamorphose sans cesse. Il nous permet de bien connaître la société moderne et l’histoire ancienne.

   Pour beaucoup d’experts occidentaux, le conte merveilleux fait partie du folklore originaire de productions collectives qui se transmettent de génération en génération par voie orale. Issu des échanges entre des narrateurs et des auditeurs à table ou près du feu, le récit populaire se transforme constamment pour s’adapter aux nouvelles circonstances culturelles. 
   Mais dès qu’une histoire est écrite par un auteur, les personnages et les détails sont fixés, comme dans La Belle au bois dormant, tous les hommes et animaux sont endormis, le récit ne varie plus. Les personnages du conte sont pourvus non seulement de costumes à la mode, mais aussi de conceptions qui correspondent aux auditeurs d’alors. Qu’il s’agisse de la foire animée au Sud de la Chine sous les Tang ou du bal à la cour du Louis XIV en France, qu’il s’agisse des chaussures dorées ou des pantoufles de verre, le conte fige la pensée et les conditions de vie d’une époque.

En conséquence, par les explorations au sujet des contes merveilleux, on peut éclaircir le processus de formation des idées individuelles et collectives, retracer l’histoire et la vie sociale. En parcourant la variation du conte au long de l’histoire et de l’espace, on relève des signes que les temps et les environnements différents ont gravés sur la littérature et la culture. En comparant ces marques, il est possible pour nous de dévoiler des éléments essentiels qui influencent en retour la littérature.

En plus des spécialistes mentionnés au-dessus, nous citons encore quelques auteurs qui nous ont orientés et inspirés au cours de notre travail. 

L’état de recherches sur les contes

Au début du XXe siècle, les contes merveilleux occidentaux se sont répandus en Chine, cette nouvelle forme littéraire a attiré l’intérêt de nombreux écrivains chinois. Beaucoup de critiques ont mené des recherches sur ce genre soit-disant insolite. 

Parmi ces chercheurs, l’un des plus représentatifs est Zhou Zuoren (周作人,1885-1967), célèbre écrivain chinois du XXe siècle. Ses études au Japon, adolescent, l’ont conduit à s'intéresser de près à la littérature pour enfants. S'inspirant des théories anthropologiques occidentales, il s'est livré à une étude approfondie du folklore et de la littérature pour enfants.

De 1913 à 1914, Zhou a publié plusieurs essais sur le contes de fées : Les Recherches des contes de fées (《童话研究》)，La Citrique brève sur les contes de fées (《童话略论》), Les Recherches des chansons d’enfants (《儿歌之研究》)，La Paraphrase des contes de fées antiques (《古童话释义》)，etc. 

En se rapportant aux travaux sur la mythologie, la légende, le folklore et le conte merveilleux des anthropologues occidentaux, en particulier d’Andrew Lang (1844 – 1912, lettré écossais), l’auteur interroge scientifiquement et systématiquement les contes chinois pour la première fois. 

Dans La Paraphrase des contes de fées antiques, il indique pour la première fois que l’histoire de Yexian dans Youyang Zazu de Duan Chengshi est une autre version de Cendrillon. À son avis, Yexian était le premier conte de fées chinois. Dans la suite, il affirme que bien que les Chinois n’aient jamais formulé le concept de conte merveilleux dans l’antiquité, ils ont déjà produit des contes de fées.

Les théories anthropologiques occidentales ont exercé une grande influence sur les études dans les domaines de la littérature pour enfants et de la mythologie dans les années 20 et 30 du XXe siècle en Chine. Comme premier homme de lettres influent qui a accepté, utilisé et répandu les théories et les méthodes anthropologiques à son époque, Zhou a inspiré et influencé beaucoup de chercheurs subséquents.  

Par exemple, en 1921, Zhang Zisheng (张梓生) a publié Des contes de fées (《论童话》) dans Magazine de Femme (《妇女杂志》), dans cet essai, l’auteur emprunte la méthode de classification de Zhou en guise de référence. En 1922, Zhao Jingshen (赵景深，1902-1985)，un autre chercheur de contes，discute des problèmes sur le folklore avec Zhou en publiant des lettres dans le Supplément du Matin (《晨报副刊》). De son côté, Zheng Zhenduo a fait remarquer pour la première fois que La Légende de la Vielle Tigresse de Huang Zhijuan est la première version du Petit Chaperon Rouge.
Mao Dun (茅盾, 1896-1981), un des écrivains chinois les plus importants de la période moderne, confie dans la préface de L’Exploration primaire sur la Mythologie chinoise (《中国神话研究初探》) qu’il est également influencé par les opinions anthropologiques. En plus, Les Contes de fées et la Fantaisie (《童话与空想》) de Feng Fei (冯飞), L’Origine des formes de folklores chinois (《中国民间故事型式发端》) et La Comparaison des Mythologies chinoise et occidentale (《中西神话的比较》) de Zhao Jingshen sont tous des essais remarquables au sujet du conte merveilleux de cette période.

En plus des critiques sur les contes, de nombreux écrivains se consacraient à créer de bonne foi des récits fantastiques. Certains d’entre eux ont exploré les nouvelles antiques chinoises, et les ont adaptées aux temps modernes. Dans les Contes anciens à notre manière (《故事新编》), Lu Xun (鲁迅,1881 – 1936) réécrit plusieurs mythes antiques chinois pour les adapter aux exigences esthétiques des lecteurs modernes. D’autres auteurs se sont mis à l’invention de nouveaux récits, on cite par exemple Ye Shengtao (叶圣陶), Zhang Tianyi (张天翼), etc., ils ont apporté une contribution importante au développement du conte merveilleux et de la littérature pour enfants en Chine.

Cependant, la guerre durable a plongé les recherches et la production de contes dans une longue période de régression. Après la fondation de la République populaire de Chine, le gouvernement tient compte de la littérature pour enfants, une quantité d’écrivains excellents émergent, qui se consacrent à la production de récits pour les enfants, par exemple Hong Xuntao (洪汛涛),Yan Wenjing (严文井), Ye Yonglie (叶永烈), Zheng Yuanjie (郑渊洁), etc. Ils ont créé un grand nombre d’histoires admirées par les enfants et les adultes.

Malheureusement, limité par la conception littéraire traditionnelle, on n’a pas fait de grand progrès dans le domaine d’exploration sur le folklore en Chine. La plupart des écrivains et des critiques chinois tiennent encore le conte pour un genre mineur destiné aux enfants. Dans l’ignorance de la valeur réelle du conte merveilleux, ils négligent et méprisent plus ou moins les recherches en la matière.

Du côté occidental, on estime que le conte merveilleux est une composante importante des folklores au même titre que la mythologie et l’anthropologie. Un grand nombre d’érudits réputés ont construit des théories importantes, et abouti à des résultats remarquables dans le domaine de recherche concernée.
En 1916, Laura F. Kready, écrivain anglaise, a rendu publique Les Études de Contes de fées (A Study of Fairy Tales). Dans ce livre, elle mesure la valeur des contes merveilleux du point de vue de l’éducation littéraire en privilégiant le principe de sélection, l’histoire, le mode de narration et la classification des récits. 

John Ronald Reuel Tolkien (1892 – 1973), grand écrivain et critique britannique, a fait paraître en 1966 The Tolkien Reader où il prend en note les résultats de ses études sur le folklore et la littérature fantastique. Comptant parmi les auteurs les plus grands de la littérature fantastique du XXe siècle, Tolkien explore de façon pertinente les effets psychologiques et sociaux des contes merveilleux sur les lecteurs modernes. Dans son œuvre, il réfléchit à la valeur et la fonction des récits pour le monde actuel, ses opinions permettent aux lecteurs de bien comprendre les romans fantastiques modernes. 

Iona et Peter Opie, couple de folkloristes britanniques spécialisés dans la littérature pour la jeunesse, a publié Les Contes de fées Classiques (The Classic Fairy Tales) en 1974. En relevant que de nombreuses scènes dans les histoires fantastiques sont les reflets de la vie réelle, ils affirment le lien étroit entre le conte et le monde réel en présentant une série de méthodes qui envisage les récits dans la perspective réaliste. Et Vladimir Propp, critique russe, examine les folklores avec la méthodologie structuraliste dans son The Morphology of the Folktale. 

Colin Manlove, (1942 -), critique britannique, s’attache tout au long de sa vie à étudier la littérature fantastique anglaise. Dans son œuvre La Littérature Fantastique de l’Angleterre (The Fantasy Literature of England) publiée en 1999, il explore systématiquement la littérature fantastique anglaise en la divisant en six types. Il attribue la naissance de la littérature fantastique aux contes de fées et aux folklores classiques anglais. Ses méthodes d’exploration sont révélatrices pour les études de conte merveilleux.

Dans The Types of the Folktale : A Classification and Bibliogaphy publié en 1961, Stith Thompson (1885 – 1976), folkloriste américain, divise tous les folklores en plusieurs types. Sa classification admise par la plupart des chercheurs, exerce une grande influence. Jack Zipes (1937 -), universitaire américain officiant à l’Université du Minnesota, s'emploie à étudier le conte de fées sous l’angle de la politique sociale. Dans son œuvre Fairy Tale as Myth/Myth as Fairy Tale publiée en 1994, il aborde l’origine du conte du point de vue de l’histoire sociale, examine originalement la relation entre les récits modernes et les mythes antiques, ainsi que le rapport entre les contes merveilleux et la société. 

Robert Darton (1939 - ), historien américain envisage le lien entre l’histoire culturelle et les folklores français, il s’attarde sur les récits de Charles Perrault dans son ouvrage The Great Cat Massacre and Other Episodes in French Cultural History, sous l’influence de ses idées, Catherine Orenstein, écrivain américaine, a publié Little Red Riding Hood Uncloaked, dans ce livre, elle explore l’origine et l’évolution des récits du type du Petit Chaperon Rouge. De plus Mme Bricout, professeur de l’Université Paris Diderot, a mené des études remarquables sur Le Petit Chaperon Rouge et Cendrillon à l’appui de riches collections en la matière. Selon elle les deux fameux contes existent, à travers le monde, en plus de deux-cents versions différentes. Elle a surtout le mérite de relever des significations fécondes à partir de détails qu’on croirait insignifiants. Dans son chef-d’œuvre paru en 2005, La Clé des contes, elle approfondit les détails des variations abondantes de ces récits illustres pour dévoiler les sens psychologiques et réalistes cachés dans les textes. 
En outre, certains critiques ont mené des recherches révélatrices à propos de l’impact des contes sur la psychologie humaine. Sheldon Cashdan, écrivain américain examine l’influence des contes merveilleux sur la formation des caractères humains dans son ouvrage The Witch Must Die : The Hidden Meaning of Fairy Tales; et Verena Kast, psychologue suisse éclaire des personnages et des intrigues fabuleux du point de vue psychanalytique dans son œuvre Märchen als Therapie. 

En somme, aux yeux des chercheurs occidentaux, le conte merveilleux est une forme littéraire sérieuse, ils ont formulé une grande quantité de théories et de méthodes pour approfondir les recherches concernées. Avec le développement de l’époque et le progrès de la société, grâce à la prospérité de la littérature fantastique dans le monde entier depuis le début du XXIe siècle, les chercheurs chinois reconnaissant la valeur des contes de fées commencent à introduire ces théories occidentales et à revaloriser les contes de fées de l’antiquité chinoise.

Dans Les Recherches sur les Contes de fées de la période Romantique d’Allemagne (《德国浪漫主义时期的童话研究》), Liu Wenjie (刘文杰) traite les contes merveilleux allemands du XVIIIe siècle avec diverses théories des critiques allemands. Dans L’Histoire des Contes de fées Étrangers (《外国童话史》), Wei Wei (韦苇) résume le processus du développement de conte de fées occidental de l’antiquité au temps moderne. Et dans L’Histoire brève des Contes de fées de l’Antiquité Chinoise (《中国古代童话小史》), Chen Puqing (陈蒲清) répertorie les excellents contes merveilleux de la Chine antique en résumant le processus de leur évolution. 

La parution de ces ouvrages révèle que le récit fabuleux est progressivement tenu en considération dans notre pays. Grâce au succès du film Cendrillon produit par Disney sorti en 2015, l’histoire de Yexian connue du public attire beaucoup d’attention publique sur les œuvres littéraires fantastiques de l’antiquité chinoise, si bien qu’on a écrit une quantité de critiques et de mémoires sur la comparaison entre Yexian et Cendrillon. Cependant, des chercheurs s’intéressent surtout à l’aspect enfantin des contes, beaucoup d’entre eux passant à côté de la valeur réaliste des récits fabuleux. 

D’autre part, quand on confronte les contes chinois et occidentaux, on se limite le plus souvent au contexte culturel sans fouiller la raison radicale, ce qui est justement le sujet principal de notre travail. À notre avis, le conte merveilleux est inévitablement influencé par divers aspects sociaux, tels que la culture, la religion, le régime politique, etc. Mais toutes ces influences sont attribuées à un facteur central – l’environnement géographique. Dans cette thèse nous explorons le rapport entre les contes de fée et le monde réel pour confirmer l’influence décisive de l’environnement géographique sur la civilisation humaine. Nous choisissons comme corpus quatre textes parmi les plus connus : Yexian, La Légende de la Vieille Tigresse du côté chinois, Cendrillon et Le Petit Chaperon rouge du côté français.
Problématique et plan de la thèse

Pour atteindre notre but, nous nous posons les questions suivantes : qu’est-ce qui confère à deux filles impliquées dans une histoire presque pareille autant d’attributs différents ? Qu’est-ce qui les expose à des situations distinctes ? À des époques différentes, les morales qu’elles nous transmettent sont-elles identiques ? Nous nous interrogeons notamment sur : quels sont les éléments qui influencent les contes au cours de leur propagation ? Et quels éléments capitaux déterminent les variations finales des récits ? Ces interrogations composent la problématique de la présente thèse.
Notre travail se divise en trois parties. Dans la première partie, nous abordons la relation entre l’environnement géographique et la littérature. Nous y présentons les diverses théories historiques sur la relation entre la géographie, la civilisation et la littérature, telles que la théorie des climats de Montesquieu, le matérialisme historique de Karl Marx, et la notion de trois conditions qui déterminent les faits historiques présentée par Hippolyte Taine, etc. 

La deuxième partie porte sur le rapport entre l’environnement géographique et le conte merveilleux. À l’appui de la théorie de l’archétype, nous examinons d’abord l’essence et les valeurs réelles des contes ; en survolant le développement des folklores chinois et européens, nous envisageons en profondeur les distinctions et les similarités des concepts sur les mythes au fil du temps et en fonction de l’espace. À la fin, nous travaillons sur l’impact décisif de l’environnement sur l’apparition de ces différences.

La troisième partie est consacrée aux analyses des modèles concrets. Dans cette perspective, nous réduisons davantage le domaine et le corpus de recherches. À l’aide du comparatisme, on compare Yexian et La Légende de la Vieille Tigresse de Chine avec Cendrillon et Le Petit Chaperon Rouge de France sous divers angles dans l’intention de dégager concrètement les diverses raisons de différences entres les deux parcours et variations. Cette approche réaffirme l’influence déterminante de l’environnement géographique.  
Chapitre I : L’environnement géographique et la littérature
Introduction
La relation entre l’environnement géographique et la littérature demeure toujours un sujet important dans les recherches littéraires. Depuis l’Antiquité grecque, de nombreux savants qui la prennent en considération proposent diverses hypothèses pour faire les recherches concernées. 

En Occident comme en Chine, un grand nombre de chercheurs ont mené des explorations à propos de l’influence de l’environnement sur les aspects variés de la littérature au niveau du sujet, du contenu et du style. Mais il manque depuis longtemps une étude systématique. 

La littérature est une expression de la pensée humaine, la plupart des lecteurs et des chercheurs se préoccupent de l’aspect humain des œuvres littéraires plutôt que de l’aspect naturel, de sorte qu’ils négligent généralement le fait objectif que les ouvrages dépendent étroitement de la nature. 

En effet, au sujet de la relation entre la civilisation humaine et l’environnement, de nombreux érudits ont déjà effectué des explorations révélatrices. La théorie du climat de Montesquieu, le matérialisme historique de Karl Marx, et la théorie de trois conditions qui déterminent les faits historiques humains d’Hippolyte Taine, sont toutes les doctrines classiques pour examiner le sujet concerné.

Grâce à leurs efforts, on a admis le fait que l’environnement géographique exerce une influence décisive sur la civilisation et la culture, tel est aussi l’un des fondements théoriques pour les comparaisons et les recherches sur les cultures de régions différentes. Avec le développement des sciences naturelles et humaines, on a également admis que les êtres humains font partie de la nature si bien que la civilisation et la culture humaines sont certainement déterminées par l’environnement naturel. 

De même, comme une partie principale de la civilisation humaine, la littérature est inévitablement influencée par l’environnement. Cependant dans la plupart des études précédentes sur les lettres, on néglige parfois cette vérité fondamentale. L’exploration scientifique sur le rapport entre la littérature et la géographie nous aidera à mieux saisir l’essence des lettres et les éléments centraux qui influent sur l’évolution et la transmission du conte merveilleux. 

1. La vieille Tigresse

Dans les montagnes abondantes en Chine, logeaient de nombreux tigres, parmi lesquels on notait surtout des vieilles tigresses, qui étaient capables de se déguiser en femme pour manger des hommes. Un jour, une villageoise demanda à sa fille de rendre visite à sa grand-mère, qui habitait à trois kilomètres de chez elles, la fille se mit en route avec son frère cadet en portant un panier de jujubes. 
À la tombée de la nuit, à mi-chemin, les deux enfants, âgés d’une dizaine d’années, se perdirent. Ils rencontrèrent une femme âgée qui leur demanda : « Où allez-vous ? » « À la maison de notre grand-mère. » Répondirent les petits. « Je suis votre grand-mère. » Dit la vieille. Les deux petits dirent : « Notre mère nous a dit qu’il y a sept nævus sur le visage de la grand-mère, ce n'est pas vous. » 

« Mon visage est couvert de poussière car j’ai tamisé du son, je vais me laver. », dit la vieille, qui ramassa sept escargots dans un ruisseau et les mit sur son visage. Puis elle retrouva les deux petits et leur dit : « Voyez-vous les nævus ? » Les enfants la crurent et la suivirent jusqu’à une caverne en traversant la forêt obscure. La vieille dit : « Je suis désolée de vous abriter dans une grotte, car je fais réparer ma maison en ce moment. » 

Après le dîner, la vieille demanda aux enfants de se coucher et dit : « Celui qui est plus gros pourrait se coucher dans mes bras. » « Je suis plus gros que ma sœur. » dit le garçon, qui se coucha avec la vieille, tandis que la fille se coucha à côté.
Dans la nuit, la fille toucha le poil épais sur la jambe de la vieille et demanda : « Qu’est-ce que c’est, ma grand-maman ? » « C’est la fourrure que je porte à cause du froid. » Et puis la fille entendit un bruit de mastication et dit : « Qu’est-ce que vous faites, ma grand-mère ? » « Il fait froid et la nuit est trop longue, je mange des jujubes parce que j’ai faim. » répondit la vieille. « J’ai aussi faim, ma grand-mère. » dit la fille. La vieille lui donna un jujube. 

À la lumière du clair de lune, la fille trouva un doigt saignant, elle en fut bien étonnée et, paniquée, elle se leva immédiatement et dit : « Je veux aller aux toilettes, ma grand-mère. » La vieille dit : « Ne sors pas parce qu’il y a beaucoup de tigres qui te mangeront dans la montagne. » « Ma grand-mère, vous pouvez attacher mon pied avec une grosse corde, si je rencontrais du danger vous pourriez la tirer pour m’aider à rentrer. »
La vieille acquiesça et lui attacha un pied. Après être sortie de la caverne, la fille aperçut que la corde était un intestin. La fille le détacha rapidement et grimpa sur un arbre. Au bout d’une longue attente, la vieille appela la fille, qui ne répondit pas, la vieille cria : « Écoute-moi, ma petite, il ne faut pas rester en plein air froid. Si tu rentres chez toi malade, ta mère me blâmera de ne pas bien m'être occupée de vous ! » Et puis elle tira la corde mais la fille avait disparue. 
La vieille se leva et sortit en criant, enfin elle vit la fille sur un arbre, qui ne répondit pas à son appel. La vieille lui fit peur : « Il y a des tigres dans l’arbre. » La fille dit : « Je suis plus en sécurité sur l’arbre que sur ton lit. Tu es la tigresse réelle, bête méchante qui a mangé mon frère ! » La tigresse furieuse partit. 
Il faisait du jour quand un passant arriva chargé de deux grandes corbeilles. La fille cria : « Au secours ! Il y a des tigres ! » Le passant posa les vêtements de la fille sur l’arbre et partit vite en emmenant la fille dans sa corbeille. Au bout de quelques instants, la tigresse rentra avec deux tigres et leur dit en indiquant l’arbre : « Il y a une fille ! » Les deux tigres abattirent l’arbre mais ils ne trouvèrent qu’un vêtement. Les deux fauves, croyant que la vieille tigresse leur avait menti, la tuèrent et repartirent. 

En général, quand on lit les œuvres littéraires, on fait toujours plus attention aux histoires, on s’attache aux réalités que les textes transcrivent et aux morales que les auteurs veulent propager. Et quand on examine un ouvrage, il faut tenir compte des circonstances du temps et de la culture. De l’avis de la plupart de lecteurs, la géographie n’est jamais l'un des éléments capitaux qui influencent les ouvrages.
Certainement, les œuvres littéraires sont bien différentes des livres scientifiques, le contexte géographique, qui ne consiste qu'en l’endroit où se déroule l'action, est incapable d’exercer une influence effective sur les histoires, les caractères des personnages et la morale d’un récit. Au même titre que le cadre d'un tableau, quelle que soit sa matière, il n’influence jamais le contenu de l’œuvre.
Mais ce n’est pas la vérité, ce conte chinois en est la preuve. On lit au début : « Dans les montagnes abondantes en Chine, logeaient de nombreux tigres » L’auteur présente l’environnement géographique dès la première phrase du récit.
En effet, la plupart des œuvres littéraires commencent de la même façon : au début, les auteurs exposent soigneusement le contexte géographique pour constituer une certaine atmosphère, sinon, c’est difficile de dérouler les scènes suivantes et de retranscrire leur atmosphère.  
Il nous faut accepter une vérité : la littérature ne s’éloigne jamais de la géographie. En comparant la création littéraire avec la peinture, on reconnaît que l’environnement géographique n’est pas le cadre, mais la toile qui détermine le processus et le résultat de la peinture.

Nous pouvons expliquer ce problème d’une manière plus simple : la matière détermine la conscience. Il n’existe pas de frontières fixes dans le domaine artistique, bien que les artistes soient issus de nationalités différentes. On ne peut jamais séparer les histoires et les contenus qu’un écrivain rapporte de l’ensemble de ses connaissances. Par exemple, le caractère des personnages provient toujours d’une ou plusieurs personnes que l’auteur connaît dans la vie (celui-ci l’exagère toujours ou les combine) ; et la condition géographique dérive généralement d’un endroit où l’écrivain a vécu. 

Bien qu'il soit impossible pour la plupart des écrivains de décrire objectivement la géographie et le climat comme le ferait un scientifique, le contexte géographique d'un ouvrage ne se sépare jamais de l’expérience de son auteur. Il est probablement issu de la vie réelle, ou des influences des ouvrages d’autres écrivains (parfois avec de la reconstruction).  
Même dans les œuvres fantastiques comme le conte merveilleux, les scènes illusoires proviennent de la reconstruction d'un monde matériel que l’auteur connaît bien. Celui-ci assimile des éléments surréels, de même que les créatures extraterrestres qu’on voit souvent dans les films, possèdent toujours des apparences et des mentalités semblables aux humains ou aux animaux de la Terre. On ne peut concevoir l’image illusoire que sur la base de la réalité. 

Comme expression de la mentalité humaine, la littérature a un rapport étroit avec la réalité, c’est pourquoi on ne voit jamais dans les œuvres littéraires de demoiselle blonde européenne qui rencontra une tigresse quand elle rendit visite à la grand-mère en portant un panier de jujubes, ni de fille chinoise qui alla au bal du roi en portant une robe de Marie-Antoinette. La relation entre la littérature et la géographie est beaucoup plus intime qu’on le croyait.  
De la nature aux costumes en passant par le paysage, la nourriture, les bâtiments et même les mœurs, chaque aspect d'un récit est conditionné par la géographie et le climat. Plus globalement, le mode de pensée, la personnalité individuelle et les relations sociales des êtres humains sont également déterminés par l’environnement géographique. En conséquence, le caractère des personnages et la morale des œuvres sont étroitement liés à la géographie et au climat. 

En bref, en conditionnant la pensée des habitants d’une région, l’environnement géographique détermine l’apparence et la connotation des écrits locaux. Surtout dans l’antiquité, puisque les échanges culturels étaient plus difficiles, il existe naturellement plus de différences entre les œuvres littéraires des régions différentes. Les différentes versions du Petit Chaperon Rouge et de Cendrillon en sont la preuve. Mais de quelles manières et sous quels aspects l’environnement influence-t-il la littérature ? Nous l’analyserons plus concrètement dans les textes suivants.
2. Le déterminisme environnemental
Il s’agit d’une théorie qui explique la relation entre la culture humaine et la nature. D’après cette doctrine, l'état physique, mental et moral, ainsi que les habitudes d'un peuple sont tous dus à l'influence de l’environnement naturel où il demeure. À n’importe quelle époque, la société humaine se situe dans un certain contexte géographique, ainsi il existe une influence mutuelle entre la société et la géographie. L’environnement est la condition nécessaire de l’existence et du développement de la société, en revanche les activités sociales de l’humanité transforment la nature. On a pris conscience de la relation intime entre l’humanité et le climat depuis longtemps.
2.1 Les échos antiques
Hérodote (484 av. JC - 420 av. JC), historien grec surnommé « Père de l’histoire », est traditionnellement tenu pour le premier historien qui expose systématiquement le rapport entre l’humanité et la géographie. Dans le deuxième volume de sa grande œuvre historique, Les Histoires (également intitulée L’Enquête), en présentant son enquête géographique en Égypte, où il fit un grand voyage, il relève l’influence remarquable de la géographie sur la culture. 
Dans cet ouvrage, il illustre le rapport étroit entre l’environnement et les coutumes en citant l’Égypte en exemple : « Les Égyptiens, qui vivent sous un climat singulier, au bord d’un fleuve offrant un caractère différent de celui des autres fleuves, ont adopté aussi presque en toutes choses des mœurs et des coutumes [èthea te kai nomous] à l’inverse des autres hommes. »

À l’appui de ses enquêtes, il inventa une approche ancienne mais assez éclairante : il faut examiner globalement l’histoire du point de vue de la géographie qui offre à la société humaine la circonstance naturelle et matériaux qui lui sont nécessaires. 
Hippocrate le Grand, (460 av. JC - 370 av. JC), médecin grec du siècle de Périclès, habituellement considéré comme le « père de la médecine », se rendit compte aussi de l’influence de la géographie et du climat quand il faisait des recherches sur la médecine. Dans un de ses chefs-d’œuvre, Des airs, des eaux et des lieux, il propose la notion d’un climat conditionnant la nature et les maladies des habitants d’une région, ainsi que leurs caractères :

« Supposons une ville exposée aux vents chauds…Les habitants ont la tête humide et chargée de phlegme, et le ventre souvent troublé par cette humeur qui se précipite de la tête ; que chez la plupart, les formes extérieures ont une apparence d’atonie ; qu’ils ne sont capables ni de bien manger ni de bien boire…

Quant aux villes exposées, au contraire, aux vents froids…Les hommes sont nécessairement nerveux et secs ; la plupart ont les cavités inférieures sèche et réfractaires ; les supérieures, au contraire, plus facile à émouvoir. Ils sont plutôt bilieux que phlegmatiques ; ils ont la tête saine et sèche, et sont en général sujets aux ruptures internes…

Quant aux villes ouvertes aux vents qui soufflent entre le lever d’été du soleil et celui d’hiver, et à celles qui ont une exposition contraire…Les hommes ont une coloration plus vermeille et plus fleurie, à moins que quelque maladie ne s’y oppose. Leur voix est claire, ils ont un meilleur caractère, un esprit plus pénétrant que les habitants du Nord ; de même toutes les autres productions naturelles sont meilleures. »

Et Platon (428 av. JC - 348 av. JC), grand philosophe antique de la Grèce classique, faisait également attention à l’impact de la géographie. « Vous ne devez pas ignorer, dit Platon, pour ce qui regarde les lieux, qu’ils semblent différer les uns des autres pour rendre les hommes meilleurs ou pires, et qu’il ne faut pas que les lois soient en opposition avec eux. [Parmi les hommes] les uns sont bizarres et emportés à cause de la diversité des vents et de l’élévation de la température, les autres à cause des eaux, les autres enfin à cause de la nourriture que la terre leur fournit, et qui n’influe pas seulement sur le corps pour le rendre meilleur ou pire, mais qui n’a pas moins de puissance sur l’âme pour produire tous ces effets. »

Le disciple de Platon, Aristote (384 av. J.-C – 322 av. J.-C.), un des penseurs les plus influents que le monde ait connu, hérita de, et développa ses opinions dans le domaine géographique de son professeur. Il note dans son œuvre : « Les peuples qui habitent les climats froids, les peuples d'Europe sont en général pleins de courage ; mais ils sont certainement inférieurs en intelligence et en industrie ; et s'ils conservent leur liberté, ils sont politiquement indisciplinables, et n'ont jamais pu conquérir leurs voisins. En Asie, au contraire, les peuples ont plus d'intelligence, d'aptitude pour les arts, mais ils manquent de cœur, et ils restent sous le joug d'un esclavage perpétuel. La race grecque, qui topographiquement est intermédiaire, réunit toutes les qualités des deux autres. Dans le sein même de la Grèce, les divers peuples présentent entre eux des dissemblances analogues à celles dont nous venons de parler : ici, c'est une seule qualité naturelle qui prédomine, là elles s'harmonisent toutes dans un heureux mélange. »

Les anciens lettrés chinois s’aperçurent aussi de la relation entre géographie et société il y a longtemps. Guan Zhong (管仲), penseur antique de la Chine classique, qui était en même temps Premier ministre de l’État de Qui durant la période des Printemps et des Automnes, approfondit ce sujet dans son écrit Le Guanzi（《管子》）. Selon le maître Guan, la terre est la source de l’être, tandis que l’eau est l’essence de toutes les créatures, les eaux différentes des royaumes distincts déterminent les caractères des peuples. 
Et dans Les Rites des Zhou (《周礼》), ouvrage attribué aux sages de l’époque Zhou, on trouve un raisonnement similaire, selon lequel on divise la terre en cinq formes morphologiques : La forêt, la vallée, la colline, la rive et la plaine. Des animaux et des végétaux distincts logent dans les topographies différentes, et les habitants disposent de mines et de caractères dissemblables. 

Différents des érudits occidentaux qui accordèrent de l’importance à l’influence du climat et de la mer, les sages chinois prêtèrent plus d’attention à l’effet de la terre et de l’eau. Il s’agit des distinctions entre la culture commerciale maritime et la culture agricole continentale, qui sont issues des environnements géographiques bien distincts de deux régions. 
2.2 La théorie des climats en France
Dès le XVe siècle, grâce au développement de l’économie et de la culture matérielle en Europe, surtout aux grandes découvertes géographiques qui rendirent aux Européens de nouvelles connaissances quant à la géographie mondiale, les échanges culturels leur permirent d’examiner le rapport entre la civilisation humaine et la géographie plus profondément et plus objectivement. Et la Renaissance et les Lumières les encourageaient également à explorer le monde matériel d’une manière scientifique. C’est à cette époque que le déterminisme environnemental s’est formé comme une théorie scientifique.
En France, de nombreux grands savants, comme Boileau, Fénelon, Jean de La Bruyère admettaient l’influence de l’environnement sur la culture, par exemple, Nicolas Boileau (1636 – 1711), grand écrivain et critique français écrit dans son chef-d’œuvre, L’Art poétique : 

« Des siècles, des pays, étudiez les mœurs.

Les climats font souvent les diverses humeurs. »

L’abbé François Ignace d’Espiard de La Borde publia à Bruxelles en 1743 ses Essais sur le génie et le caractère des nations, réimprimés sous le titre L'Esprit des nations, où il postule que « Le climat est, de toutes les causes, la plus universelle, la plus puissante ».
 Cette affirmation s'inscrit dans le débat sur les origines de l’homme (monogénisme ou polygénisme) et sur l’opposition entre la civilisation et l'état sauvage.

De grands lettrés des Lumières estimaient également la théorie des climats, qui permet de résoudre le problème à la base de l'anthropologie : comment rendre compte de la diversité culturelle tout en maintenant l'unicité humaine.

«La notion d’un déterminisme géographique s’accorde avec deux tendances majeures de la philosophie des Lumières : d’une part, elle fournit au "spinozisme" latent ou avoué de l’époque un contenu concret et l’esquisse d’une confirmation expérimentale; d’autre part, en supposant les hommes individuellement ou collectivement passifs à l’action du milieu naturel, elle rejoint l’hypothèse sensualiste, et surtout l’interprétation matérialiste qu’en donnent fréquemment les disciples français de Locke »

Par exemple, Georges-Louis Leclerc de Buffon (1707 – 1788), naturaliste, philosophe et écrivain français du siècle des Lumières, écrit dans son chef-d’œuvre : Histoire naturelle : 

« Dès que l’homme a commencé à changer de ciel, et qu’il s’est répandu de climats en climats, sa nature a subi des altérations …Les changements sont devenus si grands et si sensibles qu’il y aurait lieu de croire que le Nègre, le Lapon et le Blanc forment des espèces différentes, si d’un côté l’on n’était assuré qu’il n’y a eu qu’un seul homme de créé, en de l’autre que ce Blanc, ce Lapon et ce Nègre, si dissemblants entre eux, purent cependant s’unir ensemble et propager en commun la grande et unique famille de notre genre humain. »

Mais le chef de cette théorie en France, c’est Charles Louis de Montesquieu (1689 - 1755), politique et philosophe capital des Lumières, qui est également le fondateur et le symbole du déterminisme environnemental, cette théorie est aussi importante que sa réflexion sur la répartition des fonctions de l’État entre ses différentes composantes, appelée postérieurement « principe de séparation des pouvoirs », qui a contribué à définir le principe des démocraties occidentales. 
Montesquieu était influencé par les thèses médicales contemporaines, puisqu’il ouvre son exposition des rapports des lois avec le climat par une explication physiologique des effets du froid et du chaud sur les activités humaines, tout à fait banale pour l'époque :

« On ne sauroit contester l’influence du climat sur le physique des passions, des goûts, des mœurs. Les plus anciens medecins avaient observé cette influence ; & les considérations de cette classe sont des objets si familiers aux Medecins, que-si l’auteur de l’esprit des lois avoit pû supposer que leur doctrine sur cette matiere fût assez répandue, il auroit pû se contenter d’assûrer que les lois, les usages, le genre de gouvernement de chaque peuple, avoient un rapport nécessaire avec ses passions, ses goûts, ses mœurs, sans se donner la peine de déterminer le rapport de ces passions, de ces goûts, de ces mœurs, avec sa constitution corporelle dominante, & l’influence du climat. Les lumieres supérieures de l’auteur l’ont pourtant sauvé de l’écueil presque inévitable, pour les talens même les plus distingués qui s’exercent sur des sujets qui leur sont étrangers. La partie médicinale des observations de l’auteur de ce livre sur les climats, mérite l’éloge des Medecins. Voyez le XIV. livre De l’esprit des lois. »

Dans son chef-d’œuvre De l’esprit des lois publié en 1784, il exprime sa théorie des climats en cinq chapitres. Il indique dans ce livre : il faut élaborer des lois selon les caractères et les sentiments des habitants d’une région. Le climat, le sol et la dimension d’un pays sont étroitement liés à la foi, la mode de vie et les coutumes locales. Ces liaisons se formant ensemble « l’esprit des lois » exercent une influence déterminante sur l’élaboration des lois d’un pays. 
Montesquieu résume sa théorie en trois relations : la première, la relation entre la nature (surtout le climat) et les caractéristiques physiologiques humaines ; la deuxième, la relation entre la nature (surtout le sol et le climat) et la mentalité ainsi que le sentiment de l’humanité ; la troisième, la relation entre la nature (surtout le climat et le sol) et les lois ainsi que le régime politique d’un pays.
Il met particulièrement l’accent sur l’effet du climat, dans De l’esprit des lois, il expose longuement les différences entre les caractères, sentiments, religions, mœurs et  lois des nations que distinguent des climats dissemblables. Le climat, qui conditionne le niveau de vigilance des habitants, exerce une influence indirecte sur l’idéologie et la culture.
« Les peuples des pays chauds sont timides comme les vieillards le sont ; ceux des pays froids sont courageux comme le sont les jeunes gens. […] nous sentons bien que les peuples du nord, transportés dans les pays du midi, n'y ont pas fait d'aussi belles actions que leurs compatriotes qui, combattant dans leur propre climat, y jouissent de tout leur courage. […] Vous trouverez dans les climats du nord des peuples qui ont peu de vices, assez de vertus, beaucoup de sincérité et de franchise. Approchez des pays du midi vous croirez vous éloigner de la morale même ; des passions plus vives multiplient les crimes […] La chaleur du climat peut être si excessive que le corps y sera absolument sans force. Pour lors l'abattement passera à l'esprit même : aucune curiosité, aucune noble entreprise, aucun sentiment généreux ; les inclinations y seront toutes passives ; la paresse y sera le bonheur ».

Il indique simultanément le rapport étroit entre la situation du sol et le caractère des habitants ainsi que le régime politique d’un pays. Le sol infertile qui nécessite l’exploitation des habitants les rend plus travailleurs et braves, tandis que le sol fertile riche de produits entraîne la faiblesse et la paresse des habitants. Parce qu’une nation quitte toujours un mauvais endroit pour chercher un meilleur logement, il est plus facile pour les pays possédant une meilleure situation naturelle d’essuyer l’envahissement. C’est pourquoi les régions fertiles restent toujours barbares tandis que les régions infertiles génèrent des nations fortes. 
« La plupart des peuples des côtes de l'Afrique sont sauvages ou barbares. Je crois que cela vient beaucoup de ce que des pays presque inhabitables séparent de petits pays qui peuvent être habités. Ils sont sans industrie ; ils n'ont point d'arts ; ils ont en abondance des métaux précieux qu'ils tiennent immédiatement des mains de la nature. Tous les peuples policés sont donc en état de négocier avec eux avec avantage ; ils peuvent leur faire estimer beaucoup des choses de nulle valeur, et en recevoir un très grand prix ».

D’ailleurs, la topographie influence aussi le régime politique. Les habitants des régions montagneuses soutiennent la politique citoyenne, tandis que ceux qui habitent dans les plaines demandent toujours des dirigeants puissants, et les habitants des côtes exigent la politique associant ces deux formules. 
La dimension d’un pays a également de l’impact sur la politique, les petits pays sont adaptés au régime républicain, les pays moyens se conforment à la monarchie, et les grands pays correspondent à l’absolutisme. Dans les empires asiatiques, à cause du territoire immense, on pratique toujours le régime autoritaire, et en Europe, avec les séparations naturelles, il est possible pour les habitants des régions différentes de construire la société juridique et libérale.
2.3. Les voix modernes

Dès la publication des œuvres de Montesquieu, les érudits occidentaux se mirent à prendre en considération l'influence de la géographie sur le développement de la société humaine et à accentuer celle de l’environnement sur les types de civilisations et les modes des cultures humaines.
G. W. Hegel (1770 - 1831), grand philosophe allemand, est aussi un modèle capital du déterminisme environnemental en Occident, il a développé la théorie de Montesquieu. Dans son ouvrage La Raison dans l’histoire, il écrit : 

« L'homme utilise la nature pour ses fins, mais là où elle est trop puissante, elle ne se laisse pas réduire à l'état de moyen. La zone chaude et la zone froide ne sont donc pas le théâtre de l’histoire universelle. Sur ce plan, l'esprit libre a rejeté ces extrêmes. En somme, c'est la zone tempérée qui a servi de théâtre pour le spectacle de l'histoire universelle. Parmi les zones tempérées, c'est à son tour la zone nordique qui est seule apte à remplir ce rôle… »

Hegel divise l’environnement géographique continental mondial en trois types : le premier, les régions arides, y compris les massifs, les prairies et les plaines ; le deuxième, les bassins des fleuves ; le troisième, les régions maritimes. D’après lui, à cause des différences entre ces topographies, les modes de vie et les caractères des habitants demeurant dans ces trois régions se différencient les uns des autres.
Les nations logeant dans la région du premier type sont toujours nomades, elles sont assez amicales mais montrent toujours une grande préférence pour la guerre et le pillage. Les nations vivant dans la région du deuxième type pratiquent souvent la production agricole grâce au sol fertile, celles qui attachent de l’importance à la propriété étant moins indépendantes. Les habitants de la région du troisième type, qui recherchent le profit et s’adonnent souvent au commerce, possèdent à la fois de l’intelligence et du talent. 
On constate une grande différence entre la théorie d’Hegel et celle de Montesquieu. Lorsqu’il exprime l’impact de la géographie sur la vie politique, le régime juridique et les caractères humains, Hegel s’aperçoit que dans les conditions géographiques différentes, les hommes se consacrent à des productions matérielles différentes. Il se rend compte de la relation entre le mode de production et les conditions de vie. Par rapport à Montesquieu, Hegel dispose d’une vue plus profonde et plus étendue, et ses expressions s’accordent davantage à la vérité historique.
En 1851, Herbert Spencer (1820 - 1903), philosophe et sociologue anglais publia La Statique sociale. Dans cet ouvrage, il étendit l’extension de la doctrine de l’évolution de Charles Darwin au domaine sociologique. Sa théorie, qui est postérieurement dénommée « darwinisme social », ou encore « théorie organiciste », est assez importante pour les recherches géographiques, parce que : « le déterminisme géographique, né du darwinisme social du philosophe britannique Herbert Spencer et inspiré des travaux de Karl Ritter, pour qui chaque milieu forme un tout (Ganzheit) dominé par les lois naturelles. Il sera formulé par Friedrich Ratzel, dans son Anthropogéographie parue en 1882. »
 
Friderich Ratzel (1844 - 1904), géographe allemand illustre, développa la théorie de Spencer. Il exprime l'idée du déterminisme environnemental dans son œuvre majeure parue de 1882 à 1891, Anthropogéographie. Et il est tenu pour le « père de la géopolitique ». 
« Convaincu que l’homme vit sous l’influence des facteurs qui façonnent sa culture, et qu’il entretient avec l’espace un lien privilégié, le Raumsinn, Ratzel propose de considérer l’histoire des peuples comme tributaire du milieu physique dans lequel ils vivent. »

À son avis, les éléments géographiques, surtout le climat et la situation d’espace, sont les raisons directes des différences des physiques, des psychologies, des consciences et des cultures de l’humanité, ils déterminent le système social, le développement de l’économie et le destin historique d’un pays. 
Dans ce livre il affirme que, de même que les animaux et les végétaux, les êtres humains sont un des produits de la nature, si bien que leurs activités, leurs développements ainsi que leurs ambitions sont tous sévèrement limités par la condition naturelle. Mais il n’accentue pas l’absoluité de l’impact de la géographie. Il souligne que les différences entre certaines cultures régionales sont plus importantes que celles entre les caractéristiques naturelles. Bien qu’il soit profondément influencé par la théorie de l’évolution, il conserve une attitude critique envers certaines opinions de Darwin.
   Ellen Church Semple (1863 - 1932), étudiante de Ratzel et géographe américaine, introduisit la théorie de son professeur aux États-Unis en exagérant et accentuant l’effet déterminant. Dans son œuvre majeure Influences of Geographic Environment : On the Basis of Ratzel’s System of Anthropo-Geography publiée en 1911, elle indique que l’humanité est aussi un produit de la terre, qu’elle subsiste de la terre, qui lui offre le corps, l’intelligence et la culture. Ainsi, « L’homme ne peut plus être étudié scientifiquement séparément du sol qu’il laboure, ou de la terre sur laquelle il voyage, ou des mers sur lesquelles il commerce, que l’ours polaire ou le cactus du désert ne peuvent être compris indépendamment de leur milieu. »

Quand on examine l’histoire, on remarque l’influence de l’environnement géographique non seulement entre les pays différents, mais aussi entre les régions distinctes d’un pays. La dépendance de l’humanité à la terre est éternelle. Bien que Semple ne veuille que résumer et expliquer Anthropogéographie de Ratzel, son ouvrage en anglais gagna un grand succès, sa doctrine se répandit rapidement dans le monde entier, si bien qu’elle est considéré comme un personnage clef du déterminisme environnemental.
En 1907, Ellsworth Huntington, géographe américain et professeur de l’Université de Yale, fit paraître son livre intitulé The Pulse of Asia : A Journey in Central Asia Illustrating the Geographic Basis of History après son enquête en Inde et en Chine de 1903 à 1906. « C’est dans ce livre que nous trouvons sa théorie d’une géographie historique de l’homme, avec l’étude des populations d’Asie Centrale, dont le développement est selon lui parfaitement déterminé, au cours de l’histoire, selon la physiographie de l’environnement naturel. En particulier, le changement climatique (les pulsations cycliques) ayant selon lui affecté la distribution des populations, lerus migrations et surtout leur culture. »

Et dans son œuvre Civilization and Climate publiée en 1915, il propose l’hypothèse selon laquelle la civilisation humaine ne se développe que dans les régions du climat stimulant. En 1940, dans son livre Principles of Human Geography, il définit que la condition naturelle est l’élément décisif de la répartition géographique de l’économie et de la culture. Il prend particulièrement en considération l’influence de la variation du climat sur le déroulement historique humain.
Dans son œuvre publiée en 1911, Palestine and Its Transformation, Huntington souligne la relation étroite entre la variation du climat et le développement de la culture. Les anciens royaumes eurasiatiques et nord-africains connaissaient toujours la guerre, les migrations et le déclin lorsque le climat se détériorait. En revanche, l’amélioration du climat favorisait l’extension du territoire, le développement des arts et des sciences. 
Dans son mémoire Changes of Climate and History paru dans American Historical Review en 1914, l’auteur explique que la variation du climat est la raison des décadences de la Grèce et de l’Empire romain. La sécheresse et les maladies conséquentes attaquèrent violemment les anciens Grecs et les sortirent de la scène de l’Histoire.
Mais il indique encore que le climat n’est pas l’unique élément influençant le cours historique. Il faut considérer d’autres éléments aussi importants, qui causent la décadence et la prospérité d’une nation. Cependant on ne peut juger la valeur véritable de tous ces éléments que quand on connaît foncièrement l’influence de la pulsation du climat.
Huntington est un personnage important sur le plan du déterminisme géographique. « Bien qu’il ne nomma point ainsi sa théorie du déterminisme environnemental… Huntington développement une forme basique et simpliste d’une écologie humaine, c’est-à-dire, une étude sur les relations entre le comportement humain et l’environnement en général, basée exclusivement sur la question de l’adaptation et de la compétition darwinienne. En somme, il s’agit de prouver que l’environnement influe sur le progrès social parce qu’il conditionne la génétique des populations, et, donc, leur sélection. » 

2.4. Le matérialisme historique

Karl Marx (1818-1883), grand philosophe allemand et fondateur du communisme, et son ami intime Friedrich Engels (1820-1895) prirent aussi conscience de l’influence concrète de l’environnement géographique sur le développement économique. En assimilant et développant les idées de leurs prédécesseurs, ils présentent une nouvelle explication du matérialisme historique.
« Marx et Engels ont beaucoup apprécié Darwin, leur contemporain, dont la méthode se rapproche de leur matérialisme historique. De la même façon que Marx fait partir sa réflexion des conditions de la production, qui correspondent à la nature des technologies utilisées, l’évolution darwinienne part d’une situation concrète, déterminée, au croisement de l’état d’une espèce et d’un environnement. »

Ils considéraient l’environnement géographique comme l’un des éléments fondamentaux et un des participants de la production matérielle de l’humanité. D’après Engels, le travail et la nature construisent ensemble la source de toutes les richesses. La nature offre les matières de production, les êtres humains les transforment en richesses avec leurs travaux. Marx signale trois éléments nécessaires du processus de travail : l’action, l’objet et les matériaux.
Les matériaux et l’objet de travail que Marx mentionne, signifient la terre, la forêt, l’eau, les ressources minérales ou les autres éléments naturels dans l’environnement géographique. Comme les éléments qui déterminent l’action de production matérielle, ils conditionnent naturellement la vie matérielle humaine, et influencent de plus la relation économique sociale et même les autres aspects de la civilisation humaine.
D’après les deux grands savants allemands, à l’époque primaire de la civilisation humaine, en influant sur les activités de la production matérielle des habitants, la condition géographique d’une région détermine le type de civilisation et le processus de développement local. Marx indique qu’à l’ère primaire de la société humaine, des communautés différentes ne découvrirent les matériaux de production et de vie que dans leurs propres environnements naturels, si bien qu’elles possédaient des modes de production et de vie dissemblables ainsi des produits distincts. 
L’hypothèse de Marx correspond à la réalité historique humaine. Les êtres humains pratiquent les activités de production pour vivre et pour développer la civilisation, pourtant ils ne peuvent jamais produire arbitrairement. Surtout à l’époque primitive de la civilisation, les habitants d’une région ne pouvaient vivre que de la condition naturelle locale en constituant leur propre mode de production. C’est pourquoi on divise les nations anciennes en nomades et cultivateurs sédentaires. 
En assimilant la condition naturelle et l’histoire sociale de l’Europe à celles de l’Amérique du temps ancien, Engels remarque une grande différence entre deux continents sous l’angle des animaux et des plantes utiles à l’humanité. 
On trouvait en Europe de nombreux genres d’animaux et de végétaux adaptés à la domestication, tandis que sur leur continent, les anciens Américains ne pouvaient apprivoiser que le lama et cultiver que le maïs. Les situations naturelles distinctes dans ces deux régions offraient à leurs habitants des modes dissemblables de production matérielle. De fait, les peuples des deux continents développèrent deux civilisations complètement différentes.

À l’appui de ces observations, Marx et Engels confirment l’influence déterminante de l’environnement géographique sur les activités de production matérielle et sur la vie sociale de l’humanité. Comme l’objet de production, les éléments naturels conditionnent le type et le mode de production matérielle. De cette manière, ils déterminent les activités de production des êtres humains, et influencent de plus leur vie sociale, politique et morale. Marx nomme cette organisation du travail « rapport de production »
Et « Le mode de production, constitué à la fois des forces productives et des rapports de production, correspond au système économique. Or, si dans un premier temps, les rapports de production permettent aux forces productives de se développer, elles deviennent dans un second temps un frein à leur expansion. C’est alors qu’il est nécessaire, selon Karl Marx, de passer à un nouveau mode de production afin de le libérer. »

En conséquence, des environnements géographiques différents provoquent des cultures différentes : il en découle des contradictions particulières à l’intérieur de la société, qui témoignent de l’influence environnementale.
3 La géographie littéraire

Des savants antiques et modernes ont déjà confirmé l’influence remarquable de la condition naturelle sur le développement de la civilisation et de l’histoire humaine. Et les chercheurs attachent aussi de l’importance à l’impact de la géographie quand ils explorent les différents aspects de la culture. En fait, la littérature a un rapport similaire avec l’environnement géographique.  
3.1 Les recherches du côté occidental
La relation entre la littérature et la géographie fait partie de celle entre la société humaine et la nature. En général, on tient Johann Gottfried von Herder (1744-1803), théologien et philosophe allemand, pour le premier érudit à faire des recherches systématiques en la matière. Il insiste pour considérer les œuvres comme une partie intégrante de l’environnement social, et il « a cru à l’unité de l’humanité et il s’est efforcé de l’étudié dans son cadre géographique ; à l’histoire politique des peuples il a tenté de substituer l’histoire naturelle des hommes. »

Herder parle toujours de l’influence du climat, de la race, de la géographie, des coutumes, de l’histoire et de la politique sur la littérature. La création et la prospérité des lettres dépendent de ces conditions de vie sociales. Il constate justement le rapport entre la littérature et la société, mais quand il confronte les littératures des pays différents sous les angles du climat et de la race, il présente des opinions subjectives. Il croit que les Italiens aiment chanter, que les Français se plaisent à argumenter, tandis que les Anglais pensent généralement avec leur langue manquant de rythme.
Madame de Staël (1766-1817), écrivaine et philosophe française, suivant les avis d’Herder, expose ses opinions : la géographie et le climat conditionnent l’évolution des lettres et des arts, c'est donc l’environnement naturel et l'esprit du temps qui orientent le développement des lettres et des arts, qui sont le produit de l’esprit national.
En 1800, elle publie un de ses chefs-d’œuvre De la littérature considérée dans ses rapports avec les institutions sociales. Dans le Discours préliminaire de ce livre, elle écrit au début : « Je me suis proposé d’examiner quelle est l’influence de la religion, des mœurs et des lois sur la littérature, et quelle est l’influence de la littérature sur la religion, les mœurs et les lois. »

Dans cet ouvrage, elle confronte la littérature du Nord de l’Europe à celle du Sud. La littérature du Nord, comme celle de l’Allemagne, dispose toujours du caractère mélancolique et pensif qui est issu du climat sombre et brumeux et du sol infertile du Nord ; tandis que la littérature du Sud, comme celle de la France, est traditionnellement pleine de jouissance, on y poursuit l’harmonie avec la nature grâce au bon climat et au paysage merveilleux du Sud. 
« Les poètes du Midi mêlent sans cesse l’image de la fraîcheur, des bois touffus, des ruisseaux limpides, à tous les sentiments de la vie. Ils ne se retracent pas même les jouissances du cœur sans y mêler l’idée de l’ombre bienfaisante qui doit les préserver des brûlantes ardeurs du soleil. Cette nature si vive qui les environne excite en eux plus de mouvements que de pensées…

Les peuples du Nord sont moins occupés des plaisirs que de la douleur, et leur imagination n en est que plus féconde. Le spectacle de la nature agit fortement sur eux ; elle agit comme elle se montre dans leurs climats, toujours sombre et nébuleuse. Sans doute les diverses circonstances de la vie peuvent varier cette disposition à la mélancolie ; mais elle porte seule l’empreinte de l’esprit national. »

En 1813, Madame de Staël fit paraître De l’Allemagne, où elle approfondit davantage la relation entre la psychologie nationale ainsi que l’environnement social et la littérature allemande. « Les réflexions que le pays et les livres m’ont suggérées, seront partagées en quatre sections. La première traitera de l’Allemagne et des mœurs des Allemands ; la seconde, de la littérature et des arts ; la troisième, de la philosophie et de la morale ; la quatrième, de la religion et de l’enthousiasme. Ces divers sujets se mêlent nécessairement les uns avec les autres. Le caractère national influe sur la littérature ; la littérature et la philosophie sur la religion ; et l’ensemble peut seul faire connaître en entier chaque partie ; mais il fallait cependant se soumettre à une division apparente, pour rassembler à la fin tous les rayons dans le même foyer. »

D’après elle, la création de la littérature n’est pas complètement due aux talents des écrivains, elle est aussi limitée par de nombreux éléments de l’environnement social. Les personnages et la substance littéraires représentent toujours la vie sociale d’une époque, en revanche, le jugement des lecteurs envers la littérature est également influencé par la condition sociale.

3.2 Les observations des savants de la Chine antique 

Les recherches sur le rapport entre la littérature et l’environnement géographique ne sont pas exclusives des Occidentaux. En Chine, bien que les anciens critiques n’aient jamais inventé de théorie concernée, on remarque encore une grande quantité d’expressions sur ce sujet.  
Dans le Classique des rites (《礼记》), ouvrage attribué aux sages de l’époque Zhou, on trouve des paragraphes au sujet de la relation entre la géographie et le caractère humain. Dans ce livre, les auteurs proposent aux monarques de gouverner leurs peuples d’après leurs mœurs et leurs caractères qui sont déterminés par les environnements locaux. 

Les Chinois antiques rendirent déjà compte du rapport entre la condition géographique et la culture. Ils confirmèrent que l’environnement crée non seulement les corps des êtres humains mais aussi leurs mentalités. Admises dans les critiques littéraires, ces opinions sont devenues des références clés au dévoilement de la formation de style littéraire local.

Et Zhu Xi (朱熹，1130-1200), lettré de la dynastie des Song, un des plus importants néo-confucianistes en Chine, souligne l’influence de la géographie dans son ouvrage de commentaire envers Le Classique des vers (《诗经》), recueil de poèmes issus des plusieurs royaumes de l’Antiquité chinoise du XIe au Ve siècle avant Jésus-Christ. Il remarqua les distinctions entre les styles des poèmes originaires des royaumes différents, et les attribua aux mœurs et aux caractères dissemblables des peuples. Il expose dans son œuvre que ce sont le sol et l’eau qui conditionnent le physique et la mentalité de l’humanité. Ainsi, les caractères et les mœurs humains sont également influencés par la géographie. C’est pourquoi les peuples qui habitaient dans les royaumes différents récitaient des poèmes de styles distincts.

Liang Qichao (梁启超, 1873-1929), philosophe et réformiste chinois de la dynastie des Qing, qui s’intéressait beaucoup au déterminisme environnemental occidental, fit des explorations substantielles sur la relation entre la géographie et la culture. Comme un des premiers personnages chinois qui expliquaient en théorie la fonction de l’environnement géographique au cours historique, il a analysé en détail l’effet de la géographie au cours de la formation des caractères de la nation chinoise dans plusieurs ouvrages, et il a aussi affirmé l’influence de l’environnement sur la littérature. En assimilant les œuvres littéraires du Nord de la Chine à celles du Sud, il attribuait les différences aux caractères humains distincts, qui sont finalement déterminés par l’environnement géographique.

Liu Shipei (刘师培，1884-1919),  professeur à l’Université de Pékin, divise la Chine en deux parties dans son ouvrage : Le Nord est la région des montagnes tandis que le Sud est celle des rivières. La distinction géographque cause les différences entre les styles littéraires des deux régions.
D’après Liu, dans le Nord dont la terre et l’eau sont plus profondes, les habitants estiment davantage la réalité, tandis que dans le Nord où les cours d’eau sont nombreux, les habitants mettent davantage l’accent sur l’illusion. C’est pourquoi les écrivains du Nord préfèrent les articles narratifs et rationnels, tandis que ceux du Sud chérissent le style lyrique et romantique.
 

Par rapport aux érudits occidentaux qui prêtaient plus d’attention au fond et aux aspects moraux des œuvres littéraires, les critiques chinois concentraient leurs regards sur le style des ouvrages. Quand ils examinaient le rapport entre l’environnement géographique et la littérature, ils se penchaient toujours sur l’influence de l’environnement sur le style littéraire. Selon leurs opinions, en conditionnant le caractère humain, la condition naturelle détermine les modes de vie et de communication de l’humanité, qui ont une influence décisive sur le style littéraire.
4. La théorie d’Hippolyte Taine

Tant les critiques occidentaux comme Herder ou Madame de Staël que les anciens lettrés chinois comme Zhu Xi ou Liang Qichao, ne pouvaient expliquer l’impact de l’environnement sur les lettres que de certains points de vue particuliers. Ils n’en tirèrent jamais une conclusion complète ni systématique. Le premier personnage qui explore scientifiquement ce thème est Hippolyte Taine, qui construisit enfin une théorie.
Hyppolyte Adolphe Taine (1828-1893), est un philosophe et historien français, un maître des études historiques et culturelles au XIXe siècle. Ses théories et ses ouvrages ont exercé une grande influence sur les recherches des lettres et des arts.

En Occident, la science naturelle se développa rapidement au XIXe siècle. Taine, qui était influencé par la science de son époque, appréciait la théorie de l’évolution de Charles Darwin. Dans le domaine philosophique, Taine est influencé par Hegel, grand philosophe allemand et par Auguste Comte, philosophe positiviste français, comme l’observe M. Lévy-Brühl
« Taine, il est vrai, doit beaucoup à Condillac, beaucoup aussi à Spinoza et à Hegel. Parmi les modernes, il semble se relier surtout à Stuart Mill et à M. Spencer. Mais c’est de Comte qu’il procède à travers eux. Là se trouve l’origine de la plupart de ses idées directrices. Sa conception de l’histoire littéraire, de la critique, de la philosophie de l’art, en un mot, son effort pour transporter aux sciences morales la méthode des sciences naturelles, tout cela dérive en droite ligne des principes de Comte. »

Dans son chef-d’œuvre, La Philosophie de l’art, on discerne clairement l’influence de Darwin et de Comte. Il affirme qu’à l’intérieur de tous les objets, il existe des lois inhérentes, qui déterminent leur naissance, développement, évolution et dépérissement. Les sciences naturelles et les sciences humaines procèdent de la même approche. Elles ne se différencient que par les objets d’explorations, si bien qu'il nous est possible de profiter complètement des approches des sciences naturelles dans le domaine des sciences humaines et l’étude des arts et des lettres. 

Dans ce livre, il écrit : « De même qu’il y a une température physique qui, par ses variations, détermine l’apparition de telle ou telle espèce de plantes ; de même il y a une température morale qui, par ses variations, détermine l’apparition de tell ou telle espèce de plantes… de même il faut étudier la température morale, pour comprendre l’apparition de telle espèce d’art, la sculpture païenne ou la peinture réaliste, l’architecture mystique ou la littérature classique, la musique voluptueuse, ou la poésie idéaliste. Les productions de l’esprit humain, comme celles de la nature vivante, ne s’expliquent que par leur milieu. »

D’après lui, l’esthétique est similaire à une sorte de botanique pragmatique, pourtant elle ne concerne pas les plantes mais les travaux humains. Ainsi, l’esthétique suit les pas de la science humaine, qui s’approche de plus en plus de l’orientation des sciences naturelles. Si on admet qu'il existe des principes, une orientation et une attitude strictement identiques dans les sciences naturelles et dans le domaine des sciences humaines, on pourrait admettre l'existence d'une rigueur théorique comparable entre les deux.
 Taine insiste pour découvrir les lois des lettres et arts en décomposant une abondance de réalités historiques littéraires sur le plan des explorations sur la littérature. Contrairement à l’esthétique ancienne qui impose habituellement ses règles, celle de l’époque moderne ne fonde ses lois que sur la perspective historique.  
En héritant et en développant les théories de ses prédécesseurs, Taine présente la théorie de trois conditions dans la préface dans L’Introduction de son Histoire de la littérature anglaise, qui paraît en 1863 : « Trois sources différentes contribuent à produire cet état moral élémentaire, la race, le milieu et le moment. »

Pour prouver son hypothèse, dans La Philosophie de l’art, il approfondit des phénomènes littéraires typiques en analysant une grande quantité de réalités historiques. En assimilant les événements historiques dans le domaine des lettres et des arts de l’Antiquité grecque, de l’Europe au Moyen-Âge, de l’Italie à l’époque de la Renaissance, de la France au XVIe siècle et des Pays-Bas au XVIIe siècle, il révèle une relation étroite entre les lettres, les arts et le milieu, la race ainsi que le moment.
Selon sa réflexion, ces trois conditions sont les éléments capitaux nécessaires à la composition d’une culture, également les principales forces originales de la création artistique. « Lorsque nous avons considéré la race, le milieu, le moment, c’est-à-dire le ressort du dedans, la pression du dehors et l’impulsion déjà acquise, nous avons épuisé, non-seulement toutes les causes réelles, mais encore toutes les causes possibles du mouvement. »

4.1 La race 

D’après la théorie de Taine, la race signifie le caractère d’un peuple qui est issu de l’hérédité. C’est la particularité d’une race qui la différencie des autres comme une marque initiale qui ne varie jamais avec le temps et l’environnement. 
« Ce qu’on appelle la race, ce sont ces dispositions innées et héréditaires que l’homme apporte avec lui à la lumière, et qui ordinairement sont jointes à des différences marquées dans le tempérament et dans la structure du corps. Elles varient selon les peuples. »
 Ces « dispositions innées » sont le signe remarquable du modèle primitif, également la force de vie ou la pulsion primordiale spéciale d'un peuple, elles se cachent dans le langage, la religion, la littérature et la philosophie qui se modifient continuellement, et dans l’histoire de l’évolution d’une race. Bien qu’après une longue durée historique, le logement, le climat et l’environnement aient grandement varié, nous constatons quand même « la communauté de sang et d’esprit qui relie encore aujourd’hui tous ses rejetons »
. Ainsi, la race survit et les traditions culturelles se conservent.
Pour confirmer l’influence de la race sur les lettres et les arts, Taine cite les Grecs en exemple. « Aujourd’hui encore, il y a dans chaque Grec l’étoffe d’un marin. Dans ce pays, qui n’a que neuf cent mille âmes, on comptait en 1840 trente mille marins et quatre mille navires ; ils font presque tout le cabotage de la Méditerranée. Déjà au temps d’Homère nous leur trouvons leur trouvons les mêmes mœurs ; à chaque instant on lance un navire à la mer ; Ulysse en construit un, de ses mains ; on va commencer, piller sur les côtes environnantes. »

Parmi tous les êtres humains, certains sont braves et intelligents, d'autres sont timides et indépendants, certains possèdent des idées supérieures, d'autres excellent à la création, etc., ils pourraient tous graver leurs empreintes sur la nature ethnique d'un peuple, leur instinct éternel, une particularité supérieure au temps qui existe dans n’importe quelle situation et dans n’importe quel climat.
En appréciant énormément les talents des artistes grecs, Taine attribue la prospérité des arts grecs antiques à la nature ethnique grecque. « C’est pour cela qu’ils ont été les plus grands artistes du monde. Ils ont eu la charmante liberté d’esprit, la surabondance de gaieté inventive, la gracieuse ivresse d’imagination …Les trois traits principaux que nous avons démêlés dans leur caractère sont justement ceux qui font l’âme et l’intelligence de l’artiste. »
 Et il indique que ce sont les caractères et la nature ethnique qui déterminent les caractéristiques des arts et forme la force de propulsion du développement artistique.
À propos des causes de la formation d’une race, il met l’accent sur l’effet du climat et de la géographie. Il affirme que c’est l’environnement géographique qui conditionne les caractéristiques d’une race, « Car, dès qu’un animal vit, il faut qu’il s’accommode à son milieu… L’homme, forcé de se mettre en équilibre avec les circonstances, contracte un tempérament et un caractère qui leur correspond. »
 Ce tempérament et le caractère qui se manifestent dans la culture intellectuelle d'une race deviennent alors une partie de l’impulsion du développement culturelle.
Selon la théorie de Taine, quand on fait des recherches sur la littérature d’une région, il faut examiner les éléments génétiques raciaux des écrivains. À son avis, si on considère une œuvre comme une plante, la force raciale ressemble à la graine. La pousse de la plante est en rapport avec la qualité de la graine, de même, une œuvre littéraire est radicalement influencée par la race. Supérieure au temps, la force raciale existe constamment dans toutes les situations sociales et météorologiques, constituent la source principale interne de la naissance et de l’évolution littéraires, détermine les caractéristiques spécifiques de la littérature d’une race. 

Par exemple, les Gaulois étaient belliqueux et bavards, les Français qui héritent complètement des caractères de leurs ancêtres préfèrent créer dans leurs œuvres des rôles optimistes et ludiques, aventureux et arrogants, honnêtes mais irresponsables. Dans les romans du Moyen-Âge, ou les ouvrages de Rabelais, de Molière ou de Voltaire, on trouve souvent des personnages de ce type.
4.2. Le milieu

Comme l’impulsion externe du développement de la littérature, le milieu est divisé par Taine en deux aspects : l’environnement matériel, soit les éléments naturels comme la géographie ou le climat et les conditions sociales, comme les concepts sociaux et culturels, le régime national, la situation politique, les croyances religieuses, etc. «Tantôt le climat a fait son effet…Tantôt les circonstances politiques ont travaillé…Tantôt enfin les conditions sociales ont imprimé leur marque… »

Dans La Philosophie de l’art, en citant l’histoire de l’art en exemple, Taine affirme les impacts décisifs de la géographie, du climat et des conditions sociales sur les lettres. Il estime que le rapport entre ces éléments et les lettres est aussi étroit que celui entre la condition naturelle et la pousse des végétaux. Par exemple, la prospérité de la sculpture grecque est en rapport avec la géographie et le climat singulier de ce pays. D’une part, le climat méditerranéen tempéré de cette région donne aux Grecs la capacité de mener une vie en plein air, leurs corps deviennent donc les sculptures de la nature. D’autre part, à cause de la géographie du pays insulaire, la Grèce est menacée par des invasions allogènes depuis longtemps, de sorte que les habitants y mènent une vie d'exercices sportifs et de concours athlétiques pour se défendre. « En ce temps-là, comme on n’avait pas d’industrie, on ne connaissait pas les machines de guerre ; on se battait corps à corps ; partant l’essentiel pour vaincre à la guerre était non de transformer les soldats en automates de précision, comme aujourd’hui, mais de faire de chaque soldat le corps le plus résistant, le plus fort et le plus agile. »
 Les athlétismes comme la lutte, le lancer du disque, la boxe, les courses, etc. rendent les corps des Grecs plus vigoureux. Cela explique la prospérité de la sculpture grecque.
Taine insiste sur la conception de l’ensemble dans les recherches d’une œuvre littéraire, il s’oppose à l’examiner et à l’analyser dans l’absolu. D’après lui, un ouvrage est subordonné à l’ensemble des œuvres du créateur, qui est aussi un membre d’une école ou d’une famille artistique, et celles-ci dépendent des intérêts environnants et de la société correspondante. Parce que les coutumes et la morale du temps sont identiques pour la masse et pour les artistes.
« Car l’homme n’est pas seul dans le monde ; la nature l’enveloppe et les autres hommes l’entourent ; sur le pli primitif et permanent viennent s’étaler les plis accidentels et secondaires, et les circonstances physiques ou sociales dérangent ou complètent le naturel qui leur es livré. »

De grandes distinctions entre les peuples sont généralement issues de l’environnement géographique où ils vivent. Les géographies et les climats différents affectent les caractères des races régionales. «Nous pouvons affirmer cependant que la profonde différence qui se montre entre les races germaniques d’une part, et les races helléniques et latines de l’autre, provient en grande partie de la différence des contrées où elles se sont établies, les unes dans les pays froids et humides, au fond d’âpres forêts marécageuses ou sur les bords d’un océan sauvage, enfermées dans les sensations mélancoliques ou violentes, inclinées vers l’ivrognerie et la grosse nourriture, tournées vers la vie militante et carnassière ; les autres au contraire au milieu des plus beaux paysages, au bord d’une mer éclatante et riante, invitées à la navigation et au commerce, exemptes des besoins grossiers de l’estomac, dirigées dès l’abord vers les habitudes sociales, vers l’organisation politique, vers les sentiments et les facultés qui développent l’art de parler, le talent de jouir, l’invention des sciences, des lettres et des arts. »

À propos de l’influence des conditions sociales, Taine soutient que le système politique, la guerre et l'art militaire, la croyance religieuse et les autres éléments sociaux affectent le moral du temps et les coutumes, et ainsi provoquent le changement et le développement des lettres et des arts.
Pour confirmer l’impact remarquable des variations des conditions sociales sur le développement des lettres et des arts, il analyse dans son œuvre la déclination de la tragédie grecque en exemple. « Par exemple, la tragédie grecque, celle d’Eschyle, de Sophocle et d’Euripide, apparaît au temps de la victoire des Grecs sur les Perses, à l’époque héroïque des petites cités républicaines, au moment du grand effort par lequel elles conquièrent leur indépendance et établissent leur ascendant dans l’univers civilisé ; et nous la voyons disparaître avec cette indépendance et cette énergie, quand l’abaissement des caractères et la conquête macédonienne livrent la Grèce aux étrangers. »

Il arrive la même chose en France. Les tragédies classiques françaises apparurent à l’ère de Louis XIV, une époque de monarchie, où on préconisait la vie de cour et estimait la beauté de l’apparence ainsi que l’élégance de la vie. La motivation de la création est de plaire à l’empereur et aux aristocrates de la cour. Dans les tragédies de cette époque, les rôles principaux sont généralement les personnages du palais, les auteurs prenaient surtout en considération l’élégance du style et les règles des vers. 

Mais lorsque la monarchie et le système judiciaire furent emportés par la Révolution française, les tragédies classiques dépérirent rapidement. La prospérité et le déclin de la culture intellectuelle humaine sont tous dus aux conditions naturelles et sociales.
« Vous avez vu que chaque situation produit un état d’esprit et par suite un groupe d’œuvres d’art qui lui correspond. C’est pourquoi chaque situation nouvelle doit produire un nouvel état d’esprit, et par suite un groupe d’œuvres nouvelles. C’est pourquoi enfin le milieu qui aujourd’hui est en voie de formation doit produire les siennes comme les milieux qui l’ont précédé. »

Il est facile pour nous d’apercevoir que Taine assimile plusieurs opinions de Montesquieu pour former sa conception sur le rapport entre les conditions naturelles et les lettres et les arts. En grande partie, il hérita et développa les recherches de ses prédécesseurs comme Herder et Madame de Staël. 
Selon sa théorie, comme l’impulsion interne du développement des lettres et des arts, la race est l’origine des particularités des lettres et des arts d’une région. Mais il souligne aussi que les caractères raciaux sont conditionnés par l’environnement naturel, qui exerce une influence directe sur les lettres et les arts comme l’impulsion externe de l’évolution littéraire et artistique.  
C’est pourquoi dans une certaine mesure on peut considérer Taine comme un environnementaliste, cependant sa théorie est plus complète, plus rigoureuse et plus scientifique que celle de ses prédécesseurs. Tout d’abord, il se rend compte de l’impact décisif des conditions sociales sur littérature (pourtant, ces éléments sont encore étroitement liés avec l’environnement naturel) ; puis, il met l’accent sur l’influence du temps sur l’évolution littéraire et artistique. C’est-à-dire il discerne le fait que les activités humaines affectent premièrement les changements environnementaux, puis le développement des lettres et des arts. Ses explorations sont plus profondes que les recherches précédentes, ses opinions sont certainement plus objectives.
4.3 Le temps

Le temps dans la réflexion de Taine signifie de divers éléments, comme la culture morale, le système social, le régime politique, la situation économique d’une certaine époque, etc. Tous ces éléments qui influencent le moral du temps et les coutumes, forment enfin une atmosphère intellectuelle spécifique à l’époque. 
Il aborde ce sujet initialement du point de vue biologique. Il affirme que le climat et les conditions géographiques affectent l'évolution et la multiplication des espèces. Dans les montagnes désertes et froides, à cause des mauvaises conditions, il n’y a que les pins qui peuvent pousser. « La température physique agit par éliminations, par suppressions, par élection naturelle. »

Et dans la vie intellectuelle humaine, il existe aussi « une température morale qui est l’état général des mœurs et des esprits, et qui agit de la même façon que (la température physique) »
. Avec le changement du temps, cette « température morale » supprime, élimine et élit également les coutumes et les caractères convenables. « Une certaine température morale est nécessaire pour que certains talents se développent ; si elle manque, ils avortent. Par suite, la température changeant, l’espèce des talents changera ; si elle devient contraire, l’espèce des talents deviendra contraire, en général, on pourra concevoir la température morale comme faisant un choix entre les différentes espèces de talents, ne laissant se développer que telle ou telle espèce, excluant plus ou moins complètement les autres. »

En déterminant la prospérité et le déclin des types artistiques, la température morale exerce une grande influence sur les artistes. « Il y a une direction régnante qui est celle du siècle ; les talents qui voudraient pousser dans un autre sens trouvent l’issue fermée, et la pression de l’esprit public et des mœurs environnantes les comprime ou les dévie en leur imposant une floraison déterminée. »

Afin d’examiner l’impact de cette « température morale », il cite l’Europe médiévale en exemple. Du IIIe au Xe siècle, toute la société européenne était fortement corrompue, la population diminuait, les nations étrangères envahissaient, la famine et les épidémies étaient fréquentes. Dans cette condition obscure, le pessimisme et le désespoir sont devenus la tendance morale dominante de la société. 

La douleur rendit les peuples tristes. Les artistes partageaient forcément la souffrance publique. Dans une époque de misère, il est impossible pour les artistes de se tenir à l’écart. Ils sont en faillite et en souffrance comme des autres, même leurs femmes, leurs enfants, leurs parents ou amis rencontrent les mêmes malheurs. Le mauvais état de vie affecte certainement le caractère des artistes. « Sous cette pluie continue de misères personnelles, il deviendra moins joyeux, s’il est joyeux, et plus triste s’il est triste. »
 

D’autre part, les artistes grandissaient parmi des gens inquiets et triste, dès l'enfance, à tout moment, ils ne voyaient que des images misérables, qui les rendaient plus mélancoliques. « Toutes ces impressions s’enfoncent en lui depuis la première année de sa vie jusqu’à la dernière, et aggravent incessamment la mélancolie qui lui vient de ses propres maux. »

De plus, les artistes et les lettrés possèdent généralement plus de perspicacité que les hommes ordinaires, et ils sont plus habitués à identifier l’essence des objets. À l’époque triste, ils ne voient que la tristesse dans le monde. Avec leur instinct d’exagération et leurs illusions excessives, ils poussent leur tristesse à l’extrême. Les caractéristiques du temps sont imprimées dans les cœurs des artistes, qui révèlent ces caractéristiques dans leurs œuvres, « en sorte que d’ordinaire il voit et peint les choses avec des couleurs encore plus noires que ne le feraient ses contemporains. »

En outre, les activités de création ne se séparent pas de leur temps, un artiste est inévitablement influencé par les contemporains et accepte toujours les aides des autres. À l’époque triste, les gens ne connaissant que les sentiments douloureux, ce qu’ils donnent aux artistes comme inspiration est sûrement le chagrin et la douleur. 

À cette occasion, si un artiste voulait représenter le bonheur et le sentiment de la joie, il « serait seul, dénué de toute aide, livré à ses propres forces…aussi son œuvre sera médiocre. Au contraire, quand il voudra représenter les sentiments mélancoliques, il aura l’aide de tout son siècle…et son œuvre sera d’autant plus belle… »
 Tous ces facteurs orientent la tendance de la création de l’écrivain, le fait correspondant à la « température morale ».
Quant à la force du temps, Taine la divise en trois niveaux de la surface au fond : le premier, ce sont les habitudes, les pensées et les sentiments populaires qui durent plusieurs années et varient très vite, comme le costume, le maquillage, la musique populaire, la plupart des livres à succès, etc. C’est le témoignage externe de la force du temps. 
Le deuxième qui est plus résistant pourrait durer des dizaines d’années, comme la psychologie sociale à l’époque de la Révolution ou du romantisme en France. 
Le troisième se situe à un niveau bien étendu et profond, comme le Moyen-Âge, la Renaissance, la période du classicisme, etc., qui ont tendance à durer un siècle ou même plus. Dans le domaine de la littérature, les œuvres littéraires d’une certaine période représentent absolument la psychologie culturelle spécifique d’alors.

4.4. L’analyse sur la théorie de Taine

D’après Taine, bien que les caractéristiques du temps varient et évoluent sans cesse, les caractères originaux d’une nation existent toujours et se transmettent de génération en génération. Parce que les caractéristiques raciales se trouvent au niveau le plus originel et le plus profond. D’autres éléments comme le milieu et le temps ne sont que des couches superficielles. On peut relever les embryons de toutes les pensées et les psychologies de n’importe quelle époque sur cette base originelle, qui est certainement la caractéristique la plus significative et la plus importante.
De toute évidence, quant à l’ordre des trois conditions, Taine met la race en premier.  C’est pourquoi il considère la race comme « ressort du dedans », le milieu « pression du dehors » et le temps « impulsion acquise ». La première force est génétique, également une puissance de poussée interne ; la deuxième force est la géographie et le climat, qui sont la puissance externe ; la troisième est la psychologie culturelle, une cause importante du développement de la culture.
En résumant complètement et systématiquement les nombreux facteurs qui influent sur le développement des lettres et des arts, Taine tira une conclusion simple et essentielle. Mais dans la classification spécifique des certains facteurs, il ne donna pas d’explication assez précise.  
Par exemple, il souligne que la première condition, la race est la plus importante cause de l’apparition et du développement de la littérature et de l’art. Néanmoins il affirme que c’est la deuxième condition, l’environnement, qui détermine les caractères de la race. Et dans ses explications, quelques éléments des conditions sociales, qui font partie importante de la deuxième condition, sont identiques aux ceux de la troisième, le temps, il manque une délimitation assez définie de l’un et de l’autre.
En bref, Taine ne résume que les trois facteurs fondamentaux qui influent sur l’invention et l’évolution de la littérature et de l’art, mais il ne fait pas les analyses plus approfondies sur les causes capitales déterminant ces trois conditions, ni ne fait la délimitation de leurs distinctions radicales.
De toute façon, avec la théorie des trois conditions, ce grand savant explique les raisons des distinctions entre les littératures ainsi que les arts des régions et des temps différents. Parce qu’il relève les sources des trois caractérisations les plus importants des œuvres littéraires et artistiques : le style, le contenu et la connotation. C’est pourquoi sa conception est finalement devenue l’une des théories les plus importantes pour la critique littéraire et artistique occidentale, et possède une grande influence jusqu’à aujourd’hui. 

Si on approfondit la théorie de Taine, on constate certainement que la deuxième condition, l’environnement, soit la soi-disant « pression du dehors », joue un rôle beaucoup plus important que dans la description de Taine. On peut même le considèrer comme l’élément fondamental. 
Selon les recherches de ses prédécesseurs, Taine admet aussi que c’est l’environnement géographique qui détermine le caractère des habitants d’une région. Ainsi la première condition, la race, le soi-disant « ressort du dedans », est en réalité également conditionné par l’environnement. 
Et un des mérites principaux de sa théorie, qui la rend plus scientifique et plus complète que celle de ses prédécesseurs, est qu’il prend conscience de l’impact des activités humaines sur les lettres et les arts, il s’agit de certains éléments des conditions sociales et du temps qu’il expose, comme le régime social, la politique nationale, la croyance religieuse, etc. 
Ces éléments sont influencés directement par l’environnement géographique, d’autre part, ils sont déterminés par la production matérielle humaine, l’état moral ainsi que le caractère national, qui sont également affectés par l’environnement. En approfondissant la théorie de Taine, il se confirme facilement que de tous les facteurs qui influent sur la littérature et l’art, l’environnement géographique est le plus fondamental, celui qui conditionne le plus leur évolution.
Bien sûr, il ne faut pas traiter cette influence dans l’absolu. Le plus grand avantage de la théorie de Taine, est qu’il met l’accent sur l’action de l’humanité, soit l’impact décisif des activités et des mentalités de l’humanité sur les lettres et les arts. La littérature est après tout un produit de la pensée humane. C’est impossible pour nous de l’examiner de la manière botanique. Et quand on met l’environnement dans le contexte de l’histoire humaine, on ne peut plus le tenir pour un facteur purement naturel, puisqu’il est modifié continuellement par les êtres humains et s’est déjà mélangé avec les diverses conditions sociales de l’humanité. En outre, la littérature est aussi capable d'agir sur la géographie et sur la culture régionale comme une force puissante de la formation des caractères régionaux. 
Cependant, les approfondissements au sujet de l’influence déterminante de l’environnement géographique sur la littérature nous permettent de révéler l’aspect originel, éternel et essentiel des œuvres littéraires à travers les impacts des éléments artificiels et superficiels ; ils nous permettent également de connaître le fait que comme l’expression de la pensée de l’humanité, qui fait partie de l’environnement naturel, la littérature elle-même est également une composante de la nature. 
5. En guise de bilan
Dans la théorie du climat de Montesquieu, comme dans le déterminisme environnemental des critiques occidentaux, ou dans la théorie de trois conditions d’Hyppolite Taine, ou dans les explorations sur la formation de style littéraire en Chine antique, on relève un fait commun : l’environnement géographique exerce une grande influence sur la littérature. 

Maintenant, la plupart des critiques littéraires l’admettent. Bien que de nombreux chercheurs littéraires maintiennent encore des objections sur la profondeur et la perspective de cette influence, ils ne nient pas le fait que la littérature est une partie constituante de la nature. Du point de vue global, l’apparition et le développement de la littérature, comme la naissance et l’évolution de la société humaine, sont une conséquence du développement du monde matériel.
Mais comme forme d’expression exclusive de l’humanité parmi tous les êtres vivants terrestres, la littérature est la représentation de notre pensée et de nos sentiments, également l’interprétation du monde objectif transformé dans nos cerveaux. Le facteur « l’humanité » constitue sûrement le cœur réel des œuvres littéraires. Ainsi il ne faut pas exagérer l’impact de l’environnement, et quand on examine l’influence de la géographie sur les lettres, on peut la diviser en deux aspects :
D’abord, ce sont les aspects qui représentent l’influence directe de l’environnement géographique sur la littérature, comme les productions et le paysage naturels, le climat, la répartition des végétaux et des animaux d’une région. Ces éléments sont souvent objectivement décrits dans les œuvres littéraires comme des enjeux matériels qui ne sont pas dérangés par les facteurs humains. Bien que la plupart des conditions naturelles soient déjà transformées par des hommes, il est à noter que les activités humaines sont aussi le résultat du développement de l’environnement.
Dans les œuvres, ces aspects sont représentés par la circonstance géographique (y compris le paysage naturel, la condition du climat, etc.), la nature des personnages (y compris la race, la taille, l’apparence, la couleur de peau et de cheveux, etc.) et les spécificités régionales (comme les animaux, les plantes, la nourriture, les spécialités, etc.) 
C’est-à-dire que l’environnement géographique fournit aux œuvres littéraires la scène (un lieu) et les accessoires (des personnages et des productions) marquées par des signes locaux. Par exemple, quand on lit un roman chinois, il est impossible pour les lecteurs d’imaginer un héros caucasien et blond. Ces éléments matériels supérieurs à la transformation et à la sélection de la pensée humaine existent objectivement, ils forment la condition fondamentale de la création des œuvres littéraires.
Pourtant, aux yeux des lecteurs et des chercheurs, les propriétés naturelles des personnages et des objets dans les œuvres littéraires sont les aspects les moins remarquables quand on fait les recherches, puisque ces éléments objectifs, qui ne varient pas avec la volonté humaine, sont les plus éloignés du côté le plus important de la littérature, soit le côté idéologique et social. Mais il n’en résulte pas que cet effet direct est moins important. Au contraire, il détermine les éléments les plus fondamentaux des œuvres littéraires qui constituent la base de la création.
La deuxième partie porte sur l’influence indirecte de l’environnement géographique sur les lettres, soit l’impact de la nature sur la littérature à travers l’humanité, ou « les conditions sociales » et le « temps » que Taine présente dans sa théorie, l’influence indirecte comporte le caractère national, les coutumes, la tendance culturelle, le système politique, la croyance religieuse, etc. Si on considère le développement de la nature comme la cause de l’apparition et de l’évolution de l’humanité, tous ces éléments sont le résultat de la réaction de l’humanité à la nature. 
La production matérielle humaine conditionnée par la condition naturelle est limitée par l’environnement géographique. Ainsi comme fruit de la production matérielle, la civilisation morale est naturellement limitée et influencée par l’environnement. Tous les aspects des activités sociales de l’humanité, comme coutumes, régime, religion ou même processus du développement historique, etc., sont étroitement liés à la géographie et au climat, si bien qu’on peut admettre que ces facteurs sont une l’influence indirecte de l’environnement géographique sur la littérature.   
Pourtant l’impact des conditions sociales sur les lettres est évidemment beaucoup plus grand que l’influence directe de l’environnement. Puisque comme expression de la pensée humaine à travers le langage, la littérature est une réalisation avancée du progrès de la civilisation humaine. Et ce qui détermine l’apparence finale d’un ouvrage, ce sont le niveau de la connaissance, la capacité du langage et l’état mental de son créateur. Ces éléments sont non seulement issus de l’hérédité, mais aussi de l’éducation que les auteurs ont reçue, il s’agit d’un résultat de la socialisation humaine. 
Le milieu naturel fournit à la création littéraire des éléments matériels nécessaires et conditionne la nature des paysages et des personnages dans les œuvres, mais c’est l’environnement social qui détermine les aspects plus importants des ouvrages, comme genre, intrigue, caractères des personnages, connotation mentale, style de narration, etc., il s’agit de la valeur et l’importance finales des écrits. 
C’est pourquoi les lecteurs et les critiques consacrent toujours plus d’attention à l’aspect social des œuvres littéraires, y compris la structure, le rapport des caractères, la signification réaliste, le soin humaniste, le sens moral, le style de narration, etc. De toute façon, le côté « humain » de la littérature démontre la valeur réelle des lettres. 
Mais quelque soit l’influence, directe ou indirecte que l’environnement géographique exerce sur la littérature, il se confirme qu’il joue un grand rôle dans le développement de celle-ci. Dans les recherches sur les lettres, on prend excessivement en considération l’action humaine, mais oublie qu’on fait aussi partie de la nature, de même que la société et la pensée humaine. 
Les hommes qui surestiment leur spiritualité dans la négligence de leur appartenance à la nature séparent toujours l’humanité et la société humaine du monde naturel. Dans les recherches sur la littérature, il arrive que l’on se concentre entièrement sur les causes et l’importance sociale en négligeant les sources de celles-ci. Grâce aux études plus poussées et approfondies, il nous est facile de trouver qu’au même titre que les espèces humaines, la littérature née de la nature se développe avec l’évolution de celle-ci. 

Les recherches au sujet de l’influence de l’environnement sur la littérature nous permettent de connaître objectivement les êtres humains et l’importance de la pensée humaine, ainsi que la valeur réelle du monde naturel pour l’humanité et la civilisation humaine.
Chapitre II : L’essence du conte de fées révélée au sein de l’environnement
Introduction

Depuis longtemps, dans notre pays, le conte de fées est considéré comme un genre littéraire enfantin manquant de valeur savante. Aux yeux de la plupart des lecteurs et des érudits, le récit fantastique est destiné aux enfants. En outre, les contes merveilleux les plus répandus aujourd'hui en Chine sont généralement importés de l’étranger, beaucoup de nos œuvres du temps moderne sont des imitations des histoires étrangères, elles ne possèdent pas assez de caractéristiques nationales.

Pour un genre enfantin d’origine occidentale, les critiques chinois manquent naturellement de passion. Pourtant, ils se trompent à deux égards : premièrement, le conte de fées n’est pas une forme littéraire naïve destinée aux enfants ; deuxièmement, la Chine est un pays riche de contes merveilleux, la quantité et la qualité des folklores antiques chinois se trouve au premier rang mondial.
En Chine, on comprend traditionnellement le conte de fées au sens littéral (童话signifie « les paroles des enfants », soit l’histoire pour les enfants) sans réfléchir sur l’essence réelle de ce genre littéraire. 

En fait, comme une forme évoluée des folklores, le conte merveilleux issu de la mythologie et de la légende ancienne prend également en compte les conditions de vie, les systèmes sociaux, les principes éthiques des anciens. De plus, il comporte habituellement des vérités éternelles de l’humanité, qui sont assez importantes pour la vie individuelle et le développement de l’histoire humaine. 
En outre, munis d’une supériorité de propagation, les récits des régions différentes manifestent toujours les couleurs locales profondes qui favorisent notre recherche quant aux relations entre la littérature et l’environnement géographique.

Les mythologues ont confirmé il y a longtemps que dans différentes régions du monde, on a créé des scènes mythologiques similaires, avec lesquelles ils étudient l’évolution de la civilisation humaine. Il en est de même pour les contes merveilleux.

En effet, parmi les diverses nouvelles étranges dans l’antiquité chinoise, il existe pas mal d’histoires semblables aux contes merveilleux occidentaux. Bien que les sources de ces récits soient difficiles à retrouver, les recherches sur ces œuvres nous permettent de relever de nombreuses variations d’une même histoire dans des environnements géographiques différents. L’analyse de ces variations nous permettra de justifier que l’environnement géographique constitue l’élément central qui influence le développement et la transmission de la littérature. 

1. Les regards traditionnels
« Le conte merveilleux, si important dans la tradition orale, est beaucoup moins fréquent en littéraire, sans doute parce que le surnaturel y prend d’autres formes et s’y fait plutôt fantastique, ou onirique, ou bien surréel selon les époques à moins qu’il ne tourne à la facétie. Le conte merveilleux populaire est entièrement sous le signe de la fictivité. Il suppose un « jeu » de la part de l’auditeur, qui peut sans trouble aucun feindre de prêter foi aux évènements narrés, parce que le conte, sécrétant son espace, son temps, ses personnages propres, est entièrement coupé de la réalité – qu »il ne peut donc menacer. Loin d’être une marque de la crédulité populaire, il témoigne d’une grande sophistication… 

          - Dictionnaire des littératures de langue française, Paris, Bordas, 1987»

Le conte de fée, c’est quoi ? Les hommes des pays et des époques dissemblables donneraient des réponses différentes. 

D’après la conception traditionnelle chinois, on considère le conte de fée comme un genre littéraire destiné aux enfants, il représente la vie réelle au service de la formation des caractères des enfants, par des images artistiques abondantes en imagination, fantaisie et exagération. Le déroulement de l’histoire est souvent magique et compliqué, le contenu et la forme de représentation sont vivants et faciles à comprendre, les auteurs dépeignent généralement les objets naturels avec la personnification pour s’adapter è l’intelligence des enfants. 
Cette définition démontre le niveau de connaissance du peuple chinois sur le conte merveilleux. On peut décomposer cette définition sous trois aspects : d’abord, les lecteurs principaux des contes sont les enfants ; deuxièmement, les propriétés artistiques de ce genre sont fantastiques, illusoires et déclamateurs ; troisièmement, l’objet de la création des récits est l’éducation idéologique et morale des enfants. Il s’agit de la conception traditionnelle chinoise du conte.
En 1980, Hong Xuntao (洪汛涛), écrivain connu de contes de fées chinois,  proposa une nouvelle définition du conte merveilleux dans sa monographie. D’après lui, c’est un genre littéraire pour les enfants disposant du caractère représentatif de fantaisie, d’exagération et d’anthropomorphisme. 
Débarrassé de la limite de la fonction éducative sociale au sens traditionnel, Hong a fait un grand progrès dans la reconnaissance de l’essence du conte. Cependant, il s’attarde en deux points sur le concept traditionnel, ce qui représente l’état actuel des recherches sur l’essence du conte en Chine : 
D’abord, la fantaisie est considérée depuis longtemps comme la caractéristique la plus importante du conte merveilleux, l’essence artistique de ce genre est remplacée par l’attribut artistique ; et puis, comme on n’a jamais bien saisi l’essence du conte, on le tient inévitablement pour une forme exclusive aux enfants, c’est-à-dire que les enfants sont les lecteurs uniques des contes.
Mais si on fait la création des récits sur la base de ce concept traditionnel accepté par la plupart des gens, on s’apercevra que la théorie traditionnelle chinoise est largement en retard sur la pratique littéraire. 
Face aux œuvres de conte classiques des écrivains connus, nous constatons : premièrement, le terme « fantaisie » ne suffit pas à expliquer les attraits esthétiques du conte merveilleux ; deuxièmement, le fait que ces œuvres sont encore appréciées en dépit de leur âge démontre que les lecteurs ne sont pas seulement des enfants. Quand les enfants sont contents de la renaissance du Vilain Petit Canard et tristes de la mort de la Petite Sirène, les adultes apprennent aussi la philosophie de la vie en se plongeant dans ce monde charmant. De même, quel enfant pourrait oublier ce monde enchanté une fois adulte ?
Par rapport à l’enfance, c’est plus facile pour ces beaux récits de transmettre leurs lumières brillantes dans la vie des adultes. La grande statue de sirène, assise tranquillement au bord de la mer danoise, qui reste dans les cœurs de tout le monde avec son charme intemporel, témoigne également du déroulement sinueux de l’histoire humaine. 
De plus, les qualités esthétiques propres à la littérature : l’imagination, la figuration et l’émotion sont toutes suffisamment représentées dans les histoires fantastiques classiques. Dans cet univers artistique singulier, la fonction esthétique de la littérature se rend plus sensible dans son attribut élémentaire, les contes de fées sont ainsi capables de délivrer et de purifier les cœurs humains, de protéger notre monde psychique, de nous aider à connaître l’importance de notre existence et à explorer l’essence de la vie, toutes ces contributions débordent le cadre du terme « éducation ».
Puisqu’il existe tant de lacunes dans la conception traditionnelle du conte merveilleux, il nous importe de nous délivrer de la mode de pensée fixe et de découvrir un nouveau point de vue en faveur d’une meilleure compréhension de l’essence de ce genre littéraire. 
Nous négligeons depuis longtemps une prémisse : le règlement sur les lecteurs du conte de fées, le résumé de l’essence fantastique, ou l’accent mis sur la motivation éducative. Ce sont tous les produits de la conception de valeur des adultes modernes. Envisagé comme un genre littéraire simple et innocent correspondant à la capacité des enfants, le conte s’éloigne des adultes. Les adultes modernes négligent le conte de fées en négligeant les enfants. La description fantastique est seulement un instrument d’éducation destiné aux enfants. En conséquence, aux yeux des adultes, le conte merveilleux égale le mensonge. 
C’est pourquoi dans notre pays, on tient le récit fabuleux pour un mensonge fantastique pour cajoler des enfants. Un tel phénomène entraîne une tendance commune de juger la valeur artistique du conte avec les critères réalistes, ce qui recouvre effectivement les qualités artistiques et l’importance réelle de cette forme singulière. 
C’est la raison capitale du manque des récits classiques à l’époque contemporaine en Chine. Si nous voulons retrouver la valeur véritable du conte merveilleux, il nous faut briser d’abord le concept inhérent, et puis fouiller l’essence de ce genre littéraire dans la source de son apparition et dans le processus de son évolution. 
2. La clé offerte par la critique de l’archétype
    Dans le domaine des recherches sur le conte merveilleux, on n’a jamais établi de méthodes spécifiques. En Occident, le conte de fées est généralement considéré comme un type de folklore. Les critiques tendent à l’explorer dans la perspective anthropologique et mythologique. Pour les explorations folkloriques, la critique de l’archétype apporte une des théories les plus importantes, au travers de cette approche on mettrait en évidence le lien entre l’histoire fantastique et le monde réel et révélerait que les contes sont issus de la mythologie antique et reflètent les conditions historiques et sociales. 

Comme une théorie populaire des études littéraires au XXe siècle, la critique de l’archétype se construit sur la base de l’anthropologie de James G. Frazer et de la psychanalyse de Carl Gustav Jung, elle est établie et consacrée par Northrop Frye (1912 – 1991), critique et théoricien littéraire canadien. 
En 1957, Northrop Frye publia Anatomie de la critique : quatre essais (Anatomy of Criticisme : Four Essays), cet ouvrage provoqua une grande résonance à son époque. La parution de ce livre marque l’émergence de la théorie archétypale. Dès lors cette critique exerce une grande influence sur les recherches littéraires. En suivant cette théorie, on combine l’anthropologie et la psychanalyse dans les études littéraires. Jusqu’à aujourd’hui, elle reste encore en vigueur.  

La critique de l’archétype est mythologique. Comme source théorique, l’anthropologie fournit une base méthodologique, elle propose un modèle d’explorations sur la mythologie, la sorcellerie et la religion primitive. La théorie anthropologique de James George Frazer (1854 – 1941), anthropologue et historien britannique offre à l’établissement de l’archétype un fondement théorique. 

Dans son chef-d’œuvre, Le Rameau d’or (The Golden Bough, 1911-1915), Frazer entreprend des comparaisons et des analyses sur les rituels de sorcellerie, les mythes et les coutumes folkloriques de régions différentes et démontre que les primitifs croyaient pouvoir agir sur la nature, la contrôler par diverses cérémonies.  Quand les êtres humains se rendaient compte qu’il était impossible de maîtriser l’environnement avec la sorcellerie, puisqu’ « Il y avait d’autres êtres, semblables à l’homme, mais plus forts que lui et qui, invisibles eux-mêmes, dirigeaient la nature et faisaient naître les différentes séries d’événements qui leur avaient paru jusque-là dépendre de leur pouvoir magique. »
, ils se mirent à vénérer les divinités à la place des sorciers. Ainsi apparut la religion. Et quand la croyance en ces divinités s’affaiblit, la science émergea. « En cherchant les effets et les causes dans la nature, elle prépara la voie à la science. L’alchimie mène à la chimie. L’homme aboutit ainsi au troisième âge, l’âge de la science. »

Dans les recherches sur l’évolution de la sorcellerie à la religion et aux sciences, Frazer confronte de nombreux rites et mythes similaires de régions distinctes dans l’antiquité, il en attribue les similarités à leurs sources identiques, appelées archétypes. 

Cette approche qui explique les secrets de certaines similarités des mentalités humaines offre une base théorique aux approfondissements sur les mécanismes psychologiques identiques dans les œuvres littéraires et artistiques. Après la publication du Rameau d’or, les recherches littéraires du point de vue de la mythologie et du rite devinrent une tendance générale en Occident, qui possèdent un impact profond sur la recherche littéraire et mythologique occidentale. 

Dans le domaine psychologique, Carl Gustav Jung (1875-1961), psychologue et philosophe suisse fournit à la critique de l’archétype un support théorique par sa doctrine de « l’inconscience collective ». 

D’après lui, dans la psychologie inconsciente humaine, il existe non seulement des expériences personnelles à partir de l’enfance, mais aussi des pratiques originelles issues des ancêtres. Il s’agit de l'accumulation des expériences psychologiques communes à l’ensemble des êtres humains depuis la société primitive, de quelque chose qui dépasse l’individu. Jung les appelle « les archétypes ».  

« Mon point de vue concernant les « résidus archaïques », que j’ai appelés « archétypes » ou « images primordiales », a été constamment attaqué par des gens qui ne possédaient pas une connaissance suffisante de la psychologie des rêves ni de la mythologie. On croit souvent que le terme « archétype » désigne des images ou des motifs mythologies définis. Mais ceux-ci ne sont rien d’autres que des représentations conscientes : il sera absurde de supposer que des représentations aussi variables puissent être transmises en héritage. »

D’après Jung, comme forme concrète de l’inconscient collectif, les archétypes se manifestent non seulement dans la mythologie, la religion, les folklores et les contes merveilleux, mais aussi dans les rêves et les fantasmes individuels. « Les archétypes qui sous-tendent l’inconscient collectif ne sont pas des représentations héritées, mais des structures préformées de notre psychisme, capables d’animer les matériaux qui composent la vie d’un individu. »
 Ainsi, pour découvrir le charme véritable de l’art, il faut explorer les sources principales des activités artistiques dans une psychologie collective qui dépasse l’individu. 
Jung explique les phénomènes inconscients dans les créations littéraires par l’apparition des archétypes. D’après lui, si un écrivain exprime le contenu d’un archétype, il exposera la pensée d’un groupe et suscitera la sympathie de celui-ci. Il s’agit non seulement du mystère profond de l’art, mais aussi de sa valeur sociale. 

Sur la base de la théorie anthropologique de James George Frazer et de la doctrine de l’inconscience collective de Carl Gustav Jung, Northrop Frye transforme le concept d’archétype. Il établit un nouveau concept important – les archétypes littéraires, et les considère comme une notion centrale des normes des critiques littéraires visant à examiner le processus complet du développement de la littérature. D’après lui, l’archétype « est le symbole qui relie l’un à l’autre divers poèmes, nous permettant ainsi d’intégrer, en la simplifiant, notre expérience de la littérature »
.
Selon ce concept, Frye divise les œuvres littéraires en deux parties : la narration superficielle composée des images et la structure profonde composée des archétypes. Avec les archétypes, il explore et révèle des significations originales se situant au fond des ouvrages. De plus, en réfléchissant à la loi du développement des lettres, il relève l'uniformité des connotations originales entre des œuvres différentes, qui sont également des éléments réguliers de la structure littéraire.
À l’aide de cette méthode, il découvre un modèle d’évolution des archétypes et une loi structurelle commune à toutes les œuvres littéraires dans l’histoire humaine. À son avis, tous les objets dans les ouvrages sont les représentations de certains archétypes comme accumulation de la psychologie mythologique primitive.

Dans l’approche archétypale, on discerne deux modes : Le premier consiste à interpréter des archétypes correspondants existants ; le deuxième s’applique à découvrir de nouveaux archétypes. Les archétypes du premier mode sont généralement l’accumulation des images primitives, ceux qui sont déjà devenus les souvenirs ethniques sont les archétypes fondamentaux. Et selon le deuxième mode, on peut former les nouveaux archétypes avec les caractéristiques variées des époques différentes. 

Selon la théorie de Frye, il faut placer une œuvre dans un grand contexte culturel et examiner les significations des images littéraires avec la méthode de l’archétype pour découvrir le modèle original des lettres existant au-dessous des figures littéraires et des activités humaines, dont l’origine remonte à la mythologie, aux légendes et aux folklores du temps ancien.  

D’après cette approche, on remarque les archétypes de tous les personnages et de leurs comportements dans les ouvrages ancestraux. Dans une certaine mesure, c’est une affirmation de la valeur des mythes et des folklores qui habitent les contes merveilleux. 

Cette théorie nous donne également la possibilité d’explorer l’essence du conte de fées. Comme forme survivante des mythes et des légendes antiques, le conte de fées, étroitement lié à la pensée primitive, serait considéré comme un héritage moderne de celle-ci. Par ailleurs, l’archétype nous offre une base théorique et une méthodologie qui mettent en évidence les causes fondamentales des distinctions entre les récits de régions différentes.
3. Sur le chemin du développement
Le conte de fées est originaire du mythe, il se développe avec le folklore, et devient finalement un genre littéraire indépendant. Donc la littérature folklorique offre au conte de fées un contexte propice à l'épanouissement.

Comme composante du patrimoine culturel de la création orale populaire, le conte merveilleux est généralement tenu par les folkloristes comme appartenant au genre fantastique. Au fil du temps, certains récits folkloriques devinrent particulièrement populaires.
Des écrivains attentifs, qui s’intéressaient à ces contes, les collectèrent auprès du peuple. Avec la retouche et la réécriture, ils les publièrent enfin par écrit. De cette manière, ces récits se propagèrent sur un territoire plus vaste en exerçant une influence plus grande.  

Ces nouvelles histoires parues après la retouche étaient tellement demandées et appréciées par la plupart des lecteurs, que les écrivains suivants se mirent à la création indépendante d’œuvres de ce nouveau type littéraire. Les contes composés par les écrivains apparurent. 

3.1. L’origine 

La plupart des genres littéraires sont d’origine folklorique avant l’émergence des écrivains spécialisés. Le conte de fées dispose du même cours de développement. Il y avait d’abord des récits folkloriques, et puis les contes merveilleux écrits par des écrivains.

Avant l’apparition des contes de fées comme genre littéraire spécial, les mythes et les légendes se transmettaient déjà parmi nos ancêtres. Dans la période où la vie humaine était liée instinctivement à la nature, le mythe et la légende étaient la première façon figurative pour interpréter les phénomènes naturels parfois incompréhensibles. Comme le trésor de l’intelligence de nos ancêtres et le produit de leurs expériences de vie, le mythe et la légende sont à l’origine du conte merveilleux.

Pendant longtemps, les folklores se racontèrent oralement. Une fois immortalisés par des lettrés talentueux, ils se répandirent plus largement en possédant une influence plus grande et plus profonde. Certains d’entre eux devinrent les thèmes classiques du récit fabuleux.
D’une part, ces histoires sont largement connues en bénéficiant d’un soutien populaire, d’autre part elles disposent de nombreuses versions différentes. Mais pourquoi retrouve-t-on partout et de tout temps l’histoire de type « Cendrillon » ? Même dans les régions où il n’existe pas de princes ni de princesses ? Pourquoi l’histoire de Cendrillon apparaît-elle dans des pays divers ou des régions distinctes ? Et pourquoi l’héroïne de cette histoire porte-t-elle toujours des souliers magnifiques ou des pantoufles délicates ?
Les chercheurs présentent deux explications quant à l’origine des contes merveilleux et la mode de transmission des récits : la première est le monogénisme, d’après lequel les versions différentes d’une même histoire proviennent d’une même origine, ce sont les narrateurs qui les ont rapportés dans tous les coins du monde ; la deuxième est le polygénisme, selon lequel il existe primitivement des histoires semblables dans les régions différentes : il s’agit des besoins psychologiques et psychiques communs de l’humanité.
Dans le monogénisme comme dans le polygénisme, on reporte l’origine des contes à des temps immémoriaux. Certains érudits estiment que les histoires fantastiques correspondent à l’instinct du langage humain. Quand les êtres humains commencèrent à parler, ils créèrent déjà des récits, c’est-à-dire que les contes apparurent avant l’invention de l’écriture. 

Bien que la date de naissance du conte de fées ne soit pas précisée, le processus de son développement est bien clair : avec l’apparition du langage et la découverte de la conscience de soi, les êtres humains se mirent à créer des histoires pour exprimer les sentiments supérieurs et les connaissances des dieux. Il s’agit du procédé où la langue entraîne la créativité de l’humanité.
En Chine, le terme « tonghua » (le pinyin du conte de fées) a été introduit du Japon en 1909. En ce temps-là un groupe d’érudits, dont le personnage emblématique Zhou Zuoren, essayiste chinois, s’intéressaient fortement à l’exploration de l’origine et de l’essence de ce nouveau genre littéraire. 
D’après Zhou, l’origine des contes merveilleux est liée à la mythologie et au folklore issus du temps immémorial, ils représentent la connaissance des primitifs sur le monde objectif. Dans son ouvrage La Critique brève sur les contes de fées (《童话略论》), il note :

« Le conte de fées est essentiellement identique au mythe et au folklore. Dans les temps immémoriaux où la religion venait d’apparaître, les êtres humains vénéraient tous les objets naturels. Ils croyaient que tous les objetsd monde avaient de la vitalité. Si bien qu’ils croyaient que le ciel et la terre, les dieux et les fantômes possédaient tous leurs règles. Les primitifs créèrent initialement les récits pour interpréter leur croyance, ce sont les mythes. Et puis ils racontèrent les histoires crues et respectées par le peuple, qui ne faisaient plus peur au public, ce sont les folklores. Le conte de fées ressemblant au folklore est plutôt la légende, dont le temps, le personnage et le lieu sont tous incertains. C’est un genre littéraire spécial pour le divertissement. En bref, le mythe est la religion des primitifs, le folklore est leur histoire, le conte de fée est leur littérature. »
 

Soutenu par ses études systématiques, Zhou confirme pour la première fois la nature littéraire du conte de fées dans l’histoire de la littérature chinoise. Il enleva le masque mystérieux et absurde à la surface du conte merveilleux et le sépara du mythe et du folklore qui ont un rapport étroit avec celui-ci. 

Il expose de plus le fait que, au lieu d’une production idéaliste des adultes qui cherchent à satisfaire les demandes curieuses des enfants, le conte de fées issu de la vie quotidienne est un reflet de la pensée et de la vie d’une époque déterminée. Il prétend que la création du conte s’adapte habituellement à la religion et aux coutumes primitives, et que les histoires fantastiques correspondent à la pensée nationale et aux mœurs régionales. Dans les récits on conserve un grand nombre de concepts anciens, de figures artistiques primitives et des scènes classiques. 

Zhou relève que, comme le conte merveilleux étant d’origine immémoriale, les enfants dont la psychologie et la mode de pensée sont identiques à celles des primitifs l’apprécient davantage. En citant les œuvres d’Hans Christian Andersen en exemple, il justifie sa théorie sur l’origine du conte à partir de phénomènes littéraires concrets. 

Selon lui, le succès des récits d’Andersen s’explique notamment par la mode de pensée des primitifs qui s’identifie à celle des enfants. Les recherches modernes l’ont déjà attesté, on admet maintenant que le conte merveilleux est issu de la pensée primitive. Il s’agit d’une pensée simple, linéaire et figurative qui réagit la création des histoires fabuleuses. 
Les caractéristiques mystérieuses de la pensée primitive sont parfois incompréhensibles et inacceptables pour les gens modernes. Mais le mystère de la pensée originelle détermine leur mode de pensée, leurs sentiments et leurs comportements. 

D’après Lucien Lévy-Bruhl (1857-1939), philosophe, sociologue et anthropologue français, l’intuition des primitifs est fondamentalement mystérieuse, parce que les éléments essentiels qui constituent leurs perceptions possèdent tous les caractères mystiques.  

Pour le primitif, « Tous les objets et tous les êtres y sont impliqués dans un réseau de participations et d’exclusions mystiques : c’est elles qui en font la contexture et l’ordre. C’est donc elles qui s’imposeront d’abord à son attention et qui, seules, la retiendront. S’il est intéressé par un phénomène, s’il ne se borne pas à le percevoir, pour ainsi dire passivement et sans réagir, il songera aussitôt, comme par une sorte de réflexe mental, à une puissance occulte et invisible dont ce phénomène est la manifestation ».

Avec leur pensée particulière, les primitifs imaginaient l'existence de relations mystérieuses entre la vie humaine et les objets qui dominaient et influençaient leurs vies. Lucien Lévy-Bruhl soutient que la naissance, la vieillesse, la maladie et la mort sont tous le résultat des actions inexplicables de certains objets naturels : « À un moment donné, la mort survient, c’est qu’une force mystique est entrée en jeu. D’ailleurs, l’affaiblissement sénile lui-même, comme toute maladie, n’est pas dû non plus à ce que nous appelons les causes naturelles : il doit s’expliquer aussi par une action d’une puissance mystique. »

Ainsi, aux yeux des primitifs, la plupart des objets environnants étaient sacrés, possédaient un esprit intelligent et la puissance surnaturelle. C’est le commencement du fétichisme. Cette idée s’oppose à la pensée rationnelle des hommes civilisés modernes. Les contes primitifs sont les produits de cette idée originale. Si on les interprète avec la raison moderne, l’incompréhension sera inévitable. 

Quand les primitifs attribuaient des propriétés surnaturelles aux objets environnants, ils concevaient effectivement l’imagination du conte merveilleux. C’est-à-dire que la réflexion psychologique illusoire des primitifs sur les objets ambiants est aujourd’hui perçue comme la forme originale du conte de fées. En d’autres termes, au bout d’une longue période d’évolution et de transformation littéraire, les sentiments psychologiques des primitifs projetés sur les objets environnants prirent la forme du conte de fées.   

Bien que le conte dispose de la même nature fantastique du mythe et de la légende comme l’illusion sur la puissance surnaturelle, les manifestations concrètes de cette puissance se différencient entre ces trois genres littéraires. Dans le mythe, la force surnaturelle est représentée par les dieux ; dans la légende, par les héros ; et dans le conte merveilleux, par les rôles de toutes sortes, qui ne se limitent pas aux dieux ni aux héros, dont la plupart sont des hommes inconnus, des plantes ou des animaux. 

D’après les recherches modernes, la vénération des dieux et des héros suivit celle de la nature. Avant l’établissement du concept de dieux, les primitifs considéraient certains objets spécifiques comme symboles des certaines volontés sacrées pour les révérer. 

Grâce à l’augmentation de la capacité d’abstraction de l’humanité, ils possédaient une nouvelle perception des dieux qui se séparèrent des corps concrets. Au-delà des objets existants, les primitifs vénéraient l’entité spirituelle qui dominait ces objets, et ainsi surgirent les dieux. Ainsi, les illusions originelles sont inhérentes au conte merveilleux, celui-ci est la première fantaisie de l’humanité. 

Dans une certaine période, le conte de fées, qui avait possédé du grand impact sur la vie primitive avant l’apparition de l’écriture, est plus ou moins négligé, réservé la littérature destinée aux enfants, à cause de la similitude entre le mode de pensée enfantine et celui des primitifs, comme Zhang Zisheng, l’indique dans Des contes de fées (《论童话》) : 
« De la société primitive à la société civilisée, l’évolution de la civilisation humaine ressemble à celle d’un homme, on est devenu adulte à travers son enfance. Les anthropologues le disent, de même que les psychologues. Les primitifs qui se trouvaient dans la phase inférieure possédaient une pensée trop simple, de sorte qu’ils croyaient aux mythes. 
Quand un homme est petit, au point de vue de la connaissance, il se trouve dans la même phase que les primitifs. Ce qu’il peut comprendre et ce qu’il aime le plus, est ainsi le conte de fées semblables au mythe. De plus, dans la société agricole, les contes merveilleux sont populaires parce que les paysans disposent de la même psychologie innocente que les enfants et des primitifs. »

C’est nécessaire pour les chercheurs d’aujourd’hui de prendre en considération l’importance de la pensée enfantine dans l’histoire du développement du conte de fées. Ce thème littéraire comporte en réalité une question philosophique majeure : la valeur éternelle de l’innocence au sein de l’existence humaine et au fil du développement de la société. 

Au cours de la formation de la conscience adulte, on abandonne progressivement son innocence ainsi que le conte de fées. Les adultes préfèrent nier la valeur du conte et de l’innocence au service de leurs propres règles, en ignorant le fait que sur le plan moral, les enfants sont supérieurs aux adultes à toutes les époques. 

En somme, le conte merveilleux est issu du cœur des primitifs, qui était aussi pur que celui des enfants. L’innocence est la source éternelle de la vitalité du conte. C’est l’esprit d’enfance éternel qui constitue l’essence du conte de fées. Il nous faut admettre que cet esprit n’est pas exclusif aux enfants, il est aussi important pour les adultes. 

Comme ressources mentales nécessaires à l’existence humaine et à l’évolution de la civilisation, cet esprit traverse non seulement la vie individuelle, mais aussi toute l’histoire de l’humanité. Les contes de fées sont créés non seulement pour des enfants, mais aussi pour tous les êtres humains. Dans la société civilisée moderne, il nous faut faire grand cas de la situation de vie des enfants et comprendre entièrement l’enfance pour transmettre effectivement cet esprit et discerner l’essence du conte merveilleux. 

3.2 Le parcours du conte de fées occidental

Bien que les peuples des régions différentes habitent dans des environnements distincts et envisagent les problèmes de façons variées, les histoires racontées et écrites attirent toujours les intérêts communs. Et les rapporteurs qui répètent les récits dont ils ont entendu parler y apportent toujours des retouches selon leurs propres intérêts et les réactions des auditeurs. 

Raconter les histoires en face à face est une forme de communication et de divertissement qui possède une vitalité puissante depuis des milliers d’années, on a formé ainsi la tradition de la transmission orale des contes populaires. La narration orale des contes remonte aux temps anciens. Il y a plus de cinq mille ans, on a déjà consigné un récit de sorcellerie dans une bobine d’Égypte antique. Selon les documents égyptiens, au début du XXVIe siècle avant Jésus-Christ, Khéops, un pharaon de la quatrième dynastie, aimait bien écouter des histoires, ses fils lui racontant à tour de rôle des histoires étrangères de toutes sortes afin de gagner sa faveur.  

Un des contes merveilleux les plus anciens du monde, C’est Le Conte du prince condamné (en anglais : Tale of the doomed prince), un récit égyptien apparu au XIIIe siècle avant Jésus-Christ, dans lequel on remarque déjà des éléments classiques propres aux contes populaires occidentaux : la prophétie du sort, la marâtre méchante, la princesse dans la tour qui en attend le secours, etc. 

Dès leur naissance, les récits étaient assez demandés. Pendant des milliers d’années en Occident, les excellents conteurs se succédèrent avec une abondance d'œuvres exceptionnelles, de sorte que la littérature fantastique devint finalement un genre littéraire mondial.
3.2.1 De provenance antique 

Au XIIe siècle avant Jésus-Christ, les Achéens habitant dans la région balkanique furent attaqués par les Doriens originaires du nord. Ils furent obligés de se déplacer sur la côte ouest de l’Asie Mineure en conservant un grand nombre de mémoires historiques de leur nation, y compris le mode de vie, les coutumes, l’expédition maritime, on cite notamment la guerre de Troie, etc. 
Au fil du temps, ils ajoutèrent des éléments divins et illusoires aux narrations historiques au cours de la transmission orale en combinant celles-ci avec les légendes des divinités qu’ils révéraient, tels que Zeus, Héra, Athéna, Poséidon, Hermès, etc. Ainsi apparurent les ménestrels qui se consacraient à raconter ces histoires, dont le représentant principal est Homère, grand poète aveugle de l’Antiquité grecque. Ses chefs-d’œuvre L’Iliade et L’Odyssée étaient constamment chantés par les troubadours avec de la retouche. De cette manière, ils établirent une tradition de la narration associant la réalité et la fantaisie.  
La mythologie et la légende anciennes sont à l’origine du conte merveilleux. Parmi les diverses mythologies mondiales, celle de l’Antiquité grecque est assurément la plus brillante. Dans la mythologique grecque, on constate de nombreux éléments du conte de fées, comme la considération pour la force, les aventures effectuées dans un monde fantastique éloigné du pays natal, la sorcellerie fabuleuse de divers démons et fées, ainsi que les performances extraordinaires des jeunes héros. Ces éléments amusants s’adaptent bien à la psychologie des enfants. 

Dans la mythologie grecque, pas mal de récits sont connus dans le monde entier, surtout en Europe, comme celui de Prométhée qui vola le feu du ciel ; la boîte de Pandore ; Persée qui tua Méduse ; les Douze Travaux d’Héraclès ; la Toison d’or, etc. Il s’agit des connaissances élémentaires acquises par les enfants. Beaucoup d’histoires et de personnages sont même entrés dans le langage en possédant un impact remarquable dans la culture occidentale. 

Par l’acquisition des enfants, la mythologie grecque se communique au conte de fées. En fondant le style esthétique et les caractères narratifs du conte occidental, elle a exercé une influence spécifique sur le développement du conte merveilleux. 
Tandis qu’en Inde antique, on croyait que les folklores étaient capables non seulement de guérir la maladie et de sauver la vie, mais encore d’éliminer la douleur et de purifier le péché. Pendant longtemps, de nombreux artistes populaires racontaient des histoires pour gagner leur vie dans ce pays ancien. 
À la cour, une quantité de troubadours faisaient partie de la famille royale. Ils narraient des récits au roi et aux aristocrates pour les distraire. En même temps, ils consignaient et répandaient les chroniques de leur nation. 

Les peuples des différents pays possèdent souvent les mêmes éléments psychologiques et les mêmes besoins sentimentaux. Dans l’antiquité, face à la nature ignorée, ils assimilaient des compositions fantastiques dans les récits quand ils les racontaient, il s’agit des premiers contes merveilleux. Les anciens en créèrent une quantité de recueils, dont un des plus importants est le Panchatantra d’Inde, qui a exercé une influence considérable sur le conte de fées occidental.
Le Panchatantra signifiant « Le Livre d’instruction en cinq partiee », fut écrit en sanskrit, à peu près du IIe siècle avant Jésus-Christ au VIe siècle. On le tient pour le recueil de contes et de fables le plus ancien du monde. Cet ouvrage, comme son nom l’indique, est composé de cinq parties thématiques avec 78 histoires, les personnages principaux dans ce recueil sont presque tous des animaux possédant des pensées et des sentiments humains, ils font preuve dans les récits de comportements humains, car ils symbolisent l'homme.
Le manuscrit original de ce livre a déjà été perdu, mais la traduction d’autres langues se transmettent jusqu’à aujourd’hui. Au VIIIe siècle, le célèbre littérateur persan Abdallah Ibn al-Muqaffa (720 – 756) traduisit ce livre indien en arabe avec des réécritures. Le titre de la version arabo-persane s’intitule Kalîla et Dimna, il vient des noms de deux chacals, héros du premier conte du recueil.  
Cette version remporta rapidement un grand succès dans le monde arabe en expansion. De nombreux manuscrits furent produits et diffusés, qui furent à l'origine de versions ultérieures, rédigées dans d'autres langues en Europe et en Asie. Pendant mille ans, cet ouvrage fut traduit en plusieurs langues. Grâce à ces traductions, les récits du Panchatantra se propagèrent aux quatre coins du monde et devinrent un trésor de la littérature mondiale.  
Ces histoires populaires eurent un impact significatif sur la création littéraire européenne. D’une part, elles ont offert aux écrivains postérieurs une abondance de sources matérielles, d’autre part, elles leur ont inspirés des formes narratives. 

On trouve les récits du Panchatantra dans plusieurs œuvres occidentales de grande réputation, citons par exemple Le Décaméron de Boccaccio, Les Fables de La Fontaine, les recueils de contes des frères Grimm, et Les Contes de Canterbury de Chaucer, etc.  
La structure de narration de Panchatantra a également été intégrée par beaucoup d’œuvres suivantes, elle se reprend dans Les Mille et Une Nuits, dans le Décaméron, Les Contes de Canterbury, dans Les Nuits facétieuses de Giovanni Francesco Straparola (1480 – 1558), dans L’Heptaméron de Marguerite de Navarre (1492 – 1549), et dans le Pentamerone de Giambattista Basile (1566 ou 1575 – 1632), etc. 
Un autre ouvrage littéraire oriental qui a grandement influé sur l’évolution du conte merveilleux est Les Mille et Une Nuits. Dès le VIIIe et le IXe siècle, ce recueil de folklores se propagea dans le monde arabe. Compilant la sagesse des Indiens antiques, des Persans et des Égyptiens, ce grand ouvrage folklorique fut finalement figé au XVIe siècle. 
Ce livre est composé de 136 histoires comportent des contes de fées, des fables, des histoires d’amour et d’aventures, des récits historiques, des anecdotes des célébrités, etc. Au début du XVIIIe siècle, Antoine Galland (1646 – 1715), orientaliste français, traduisit cet ouvrage arabe en français et le publia pour la première fois en Europe. La version française remporta immédiatement un grand succès, et puis elle fut traduite en plusieurs autres langues, de sorte que les contes fantastiques orientaux se popularisèrent dans toute l’Europe en exerçant une grande influence sur la création littéraire en Europe et sur le progrès du conte merveilleux occidental. 
Du XIVe au XVIe siècle, grâce à la Renaissance, les Européens commencèrent à estimer la valeur, la puissance, la dignité et l’intelligence de l’humanité en préconisant l’amour, l’égalité et la liberté individuelle. Cette tendance idéologique marqua nettement la littérature. À partir du XVe siècle, de plus en plus d’histoires furent écrites. Au XVIIe siècle, des récits fantastiques d’une nouvelle forme apparurent en Europe, ceux-ci disposant de thèmes originaux et de formes narratives spécifiques, les personnages et les scènes étant généralement fantastiques et même illusoires. En assimilant les composantes fantomatiques des folklores, les narrateurs contaient la vie humaine, faisant preuve d'imagination et de créativité pour exprimer les souhaits et les insatisfactions du peuple. 
C’est au XVIIe siècle que le conte de fées devint progressivement un genre littéraire défini. Pendant cette période apparut un grand nombre de recueils d’histoires fabuleuses. Comme Les Nuits facétieuses de Giovanni Franscesco Straparola, publié entre 1550 et 1555 ; Le Pentamerone ou Le Conte des contes de Giambattista Basile, paru de 1634 à 1636; Le Roman de Renart en France, regroupé en recueils dès le XIIIe siècle; Les Fables choisies de Jean de La Fontaine (1621-1695), publiées entre 1668 et 1694; de même que les recueils de contes de Marie-Catherine d’Aulnoy ( v.1650 – 1705) et ceux de Jeanne-Marie Leprince de Beaumont (1711 – 1780); et Les Contes de ma mère l’Oye de Charles Perrault parus en 1697. 
Le recueil de Marie-Catherine d’Aulnoy, Contes des fées, publié en 1698 définit le nom de ce genre littéraire fantastique. En 1697, Charles Perrault, membre de l’Académie française, fit paraître son chef-d’oeuvre Les Contes de ma mère l’Oye, qui était l’ouvrage le plus populaire en Europe après Kalîla et Dimna, son apparition marque la naissance de la littérature pour enfants européenne. Avec des histoires simples et amusantes, cette œuvre riche d’humour au style élégant se répandit tout de suite dans toute l’Europe en suscitant de grandes répercussions, il s’agit également d'un bon modèle d’adaptation des récits folkloriques réalisée par un écrivain. 
3.2.2 Charles Perrault et les Contes de ma mère l’Oye
Charles Perrault est né le 12 janvier 1628 à Paris, où il mourut le 16 mai 1703, était issu d’une famille bourgeoise, son père étant avocat. Il faisait ses études de droits au collège de Beauvais à Paris, mais il ne s’intéressait pas du tout à la profession d’avocat. Trois ans après la sortie du collège, il quitta cette profession. Il servit alors de secrétaire à son frère, qui était receveur général des finances.
Puisqu’il occupait une sinécure, il avait assez de temps pour pratiquer la création littéraire ou se consacrer à d'autres tâches, ce qu'il fit pendant dix ans. En faisant construire une maison magnifique pour son frère, il réussit à attirer l’attention de Jean-Baptiste Colbert, ministre des finances sous Louis XIV de 1665 à 1683.
À l’abri de Colbert, Perrault fut chargé de diriger la politique artistique et littéraire de Louis XIV en 1663 en tant que secrétaire de séance de la Petite Académie, puis comme contrôleur général de la Surintendance des bâtiments du roi. À partir de ce moment-là, il usa de la faveur du ministre au profit des lettres, des sciences et des arts. 

En 1671, il entra à l’Académie française, où il devint le chef de file des Modernes qui s’opposait à la file des Anciens, dont le chef était Nicolas Boileau, dans la Querelle des Anciens et des Modernes, une polémique qui agita le monde littéraire et artistique de la fin du XVIIe siècle.
En, 1691, Perrault publia une nouvelle en vers : La Marquise de Salusses ou la Patience de Griselidis, et en 1693, il fit paraître son premier conte en vers dans Le Mercure galant intitulé Les Souhaits ridicules. 
En 1694, il réunit ces deux œuvres précédentes dans sa collection de poèmes en y ajoutant une troisième histoire, soit son deuxième conte en vers : Peau d’âne. Et en 1695, dans la préface de la deuxième édition de ce livre, Perrault souligna le fait que ces récits apportaient de la joie aux enfants, cette insistance suggérant qu’il se rendait déjà compte de l’importance particulière du conte pour les enfants. 
En 1696, il publia dans Le Mercure galant un conte en prose nommé La Belle au bois dormant. L’année suivante, alors que Perrault était âgé de 69 ans, Claude Barbin, imprimeur et libraire à Paris fit paraître un volume intitulé Histoires ou Contes du temps passé. Ce volume contenait huit contes en prose : La Belle au bois dormant ; Le Petit Chaperon rouge ; La Barbe bleue ; Le Maître chat ou le Chat botté ; Les Fées ; Cendrillon ou La Petite Pantoufle de verre ; Riquet à la houppe ; Le Petit Poucet. Ce sont tous les contes de fées typiques d’aujourd’hui, familiers pour tout le monde.
Perrault fit paraître son recueil sous le nom de son troisième fils, Pierre Darmancour. Bien que les histoires ne soient pas compliquées, grâce à la narration délicate, au style élégant et à l’éloge de la beauté de la vie, cet ouvrage devint vite demandé dès son apparition. Au XVIIIe siècle, après que ce livre eut été traduit en anglais pour la première fois et publié en Angleterre, les Anglais qui l’aimaient bien l’exportèrent dans tous les coins du monde, ainsi l’influence de Charles Perrault devint beaucoup plus répandue. 
Jusqu’à aujourd’hui, si on demande à un lecteur ordinaire de dire un titre du conte de fées, il citera probablement un des récits de Charles Perrault, comme Cendrillon, La Belle au bois dormant ou Le Petit Chaperon rouge. 
Mais pourquoi le titre des Histoires ou Contes du temps passé est devenu Les Contes de ma mère l’Oye ? La réponse n’est pas compliquée. Dans l’antiquité, la mère l’Oye est un personnage imaginaire qui apparaissait souvent dans les folklores européens. Elle fut créée par les narrateurs des hisoires en tant que symbole des raconteurs aimés bien des auditeurs. 
En France, la mère l’Oye est traditionnement une vieille femme élevant les oies à la campagne. Sur la couverture de la première édition du recueil de Charles Perrault publié en 1697, on voit une dame âgée assise à côté du foyer qui raconte des histoires aux trois enfants. Au milieu de la couverture se trouve une plaque sur laquelle on écrit en français « Contes de ma mère l’Oye ». Ces mots furent tenus pour le titre de cet ouvrage par les premiers traducteurs anglais et, en 1729, dans la première traduction de cet ouvrage, les Anglais les utilisèrent comme titre du livre. Dès lors, Les Contes de ma mère l’Oye entra dans le monde anglais, et devint le titre officiel de ce recueil. La mère l’Oye devint aussi un symbole connu de la littérature pour enfants. 
Bien que ce recueil ne comporte que huit récits, il occupe une position remarquable dans l’histoire du conte merveilleux mondial. Tout d’abord, dès sa publication, il se transmit immédiatement dans l’espace beaucoup plus étendu que les ouvrages précédents et eut une grande résonnance. Quand Giovanni Franscesco Straparola, Giambattista Basile et les autres auteurs français de contes entre XVIIe siècle et XVIIIe siècle furent progressivement oubliés par les lecteurs de la nouvelle époque, Charles Perrault réussit à confirmer l’importance académique du conte merveilleux et à promouvoir la prospérité de ce nouveau genre littéraire. 
Deuxièmement, les récits de Perrault sont si excellents que personne ne peut plus les retoucher. La propagation de ces histoires ne dépend plus de la mémoire des narrateurs ruraux parce qu’elles sont devenues des œuvres littéraires classiques. Dans ses écrits, on constate de nombreux éléments du conte merveilleux moderne, ceux-ci définissant réellement cette forme littéraire.
Perrault a éludé les matières suggestives d'ordre sexuel qui apparaissaient fréquemment dans les folklores anciens. C’est un signe visible de la transformation du folklore en conte de fées. Une fois que les auditeurs ont pris conscience de la signification singulière du conte de fées pour les enfants, ils ont commencé à créer des œuvres adaptées à ceux-ci.
De plus, au contraire de la narration compliquée que les écrivains d’alors préféraient, le style narratif des récits de Perrault est assez concis et fluide, similaire à celui des folklores traditionnels. Ses histoires sont moins longues mais plus adaptées aux capacités de compréhension des enfants, avec des titres plus simples. Ces contes, qui comportent davantage de matière fantastique, sont naturellement plus séduisants pour les enfants.
À l'origine, Les Contes de ma mère l’Oye n’est pas une œuvre rédigée à l’intention des enfants, c’est un produit de la Querelle des Anciens et des Modernes. À la surprise générale, dès leur apparition, ces récits ont immédiatement attiré l’attention des petits lecteurs. Dans ce sens, ce recueil est considéré comme le commencement de la littérature pour enfants et comme la naissance du conte de fées moderne.
Jusqu’à nos jours, on estime généralement que les contes de Perrault ont grandement promu la prospérité du conte merveilleux. Depuis le XIXe siècle, ces récits sont incorporés en France dans le système éducatif français, ils entrent dans les manuels des écoles primaires, et font partie de la culture française. Le nom de leur auteur – Charles Perrault est devenu immortel de même que ses remarquables contes de fées.
3.2.3. Au temps Moderne
La popularité grandissante du conte de fées moderne illustre le statut moderne accordé à l'enfance. Dans l’antiquité, aucun écrivain ne créait d’œuvres littéraires spécialement destinées aux enfants, de sorte que dans les anciens ouvrages aimés des enfants, on relève pas mal d'éléments inappropriés pour ce public. La conception moderne nous demande de produire consciemment des écrits adaptés à la psychologie et à l’intelligence des enfants. 

On forgea ce nouveau concept en Occident après la Renaissance puis le siècle des Lumières, qui mirent en avant la valeur intrinsèque de l'individu. Avec le développement de l’économie et le progrès de la société, grâce à la pédagogie moderne, les européens commencèrent à s'intéresser à l’éducation des enfants. On demanda alors aux œuvres littéraires de s’adapter à leurs besoins. La véritable littérature pour enfants connut ses débuts à l’époque moderne.
Après la Révolution française du XVIIIe siècle, en raison du mouvement vigoureux de libération nationale, la conscience nationale et la pensée antiféodale s’étendirent dans toute l’Europe, dans ce contexte historique, le mouvement littéraire du romantisme commença. Ces tendances idéologiques poussèrent les écrivains romantiques à s’intéresser à la littérature nationale en abandonnant le classicisme. Pour éveiller le patriotisme du peuple, un grand nombre d’écrivains s’attachèrent à explorer la littérature populaire ancienne de leur pays natal. Ils collectèrent, classèrent ou même réécrivirent des folklores, des légendes populaires et des contes merveilleux du temps ancien en les tenant pour des matières de référence dans le cadre de leur création littéraire. À cette époque, ils pubilèrent une grande quantité d’ouvrages de récits populaires, parmi lesquels on note surtout les contes des frères Grimm d’Allemagne et les récits de Hans Christian Andersen du Danemark. 
Les frères Grimm sont deux linguistes, philologues et collecteurs de contes de langue allemande : Jacob (1785 – 1863) et Wilhelm (1786 – 1859). Au début du XVIIIe siècle, sous la conduite de Napoléon, les armées françaises attaquèrent les Allemands et occupèrent la Rhénanie, en outre, la France avait une influence puissante dans le domaine culturel. L’invasion militaire et culturelle des Français éveilla la conscience nationale des Allemands en stimulant leurs sentiments patriotiques. 
Alors, le mouvement de la littérature romantique atteignit son apogée en Allemagne. De nombreux écrivains romantiques inspirés par leurs sentiments patriotiques se consacrèrent à explorer la culturelle nationale et à explorer la littérature allemande. Les contes merveilleux des frères Grimm apparurent dans ce contexte social et culturel. 
Dans cette préoccupation, les deux frères recueillirent et arrangèrent les folklores allemands dans l’intention de démontrer les caractéristiques singulières de la littérature allemande et de confirmer la valeur considérable de la culture d’Allemagne. 
Le 20 décembre 1812, ils publièrent la première édition du premier tome des Contes de l’enfance et du foyer, tiés à 900 exemplaires, une collection de 86 histoires désormais connues dans le monde entier, comme Blanche-Neige (Schneewittchen), Cendrillon (Achenputtel), La Belle au bois dormant (Dornröschen), Le Petit Chaperon rouge (Rotkäppchen ), Le Vaillant Petit Tailleur (Das Tapfere Schneiderlein), Le Roi de la montagne d’or (Der König vom goldenen Berg), Les Musiciens de Brême (Die Bremer Stadtmusikanten), etc.  
Dès leur publication, ces contes merveilleux furent immédiatement adorés par les enfants et par leurs parents en Allemagne. En 1815, les deux frères produisirent le deuxième volume des Contes de l’enfance et du foyer, réimprimés sous forme augmentée en 1819. Les commentaires relatifs aux contes des deux premiers volumes furent publiés dans un troisième en 1822. Une nouvelle publication sous une forme réduite à un volume s’ensuivit en 1825, qui contribua grandement à la popularité des contes.
Du vivant même des deux frères ont paru sept impressions de l’édition en trois volumes des contes et dix de l’édition réduite à un volume. La troisième édition connut un grand succès en 1837, coïncidant avec l’émergence de la classe bourgeoise au sein de laquelle la femme se préoccupait davantage de ses enfants.
En 1823, ce grand recueil de contes fut traduit en anglais par le traducteur Edgar Taylor, l’édition anglaise était illustrée par les gravures de George Cruikshank, intitulé German Popular Stories (Contes Populaires Allemands). Les récits des frères Grimm, qui se répandirent progressivement dans le monde entier, devinrent des lectures importantes pour le divertissement et l’éducation des enfants. Jusqu’à maintenant, pour beaucoup d’enfants, le recueil de contes des frères Grimm reste un livre de référence. 
Le grand succès des histoires des frères Grimm a encouragé les lettrés européens non seulement à recueillir les folklores nationaux, mais aussi à créer leurs propres récits fabuleux. À la fin du XIXe siècle, sous l’influence de ces grands auteurs allemands, divers recueils de contes parurent en Europe. C’est à partir de là que les folklores furent liés à la littérature enfantine. Les contes de fées, qui étaient une composante du folklore, en sont devenus une constituante.
Après les frères Grimm, un autre personnage qui a remarquablement contribué au développement de ce genre littéraire en Europe est Hans Christian Andersen (1805 – 1875), c’est un romancier, dramaturge, conteur et poète danois, célèbre pour ses nouvelles et ses récits fantastiques. 
Par sa création littéraire extraordinaire, Andersen a inauguré une ère nouvelle du conte merveilleux. Il commença en 1835 à publier des récits qu’il eut écrits auparavant. À cette époque, le conte n’était pas largement reconnu comme un genre littéraire. Anderson lui-même ne considérait non plus le conte comme une forme littéraire officielle puisqu’il le déguisait sous forme de poèmes dans un recueil paru en 1830. Sous le titre Le Revenant, il publia un texte qu’il remania ensuite en 1835, sous le titre le Compagnon de voyage, dans son premier recueil de contes.
Pourtant, il a bel et bien créé un genre littéraire original. Contrairement aux frères Grimm, qui ne sont que des compilateurs, Anderson était un vrai créateur. Le conte était pour lui un mode d’expression naturel. Par le biais d'histoires traditionnelles empruntées au passé, il décrivait la vie de son époque et envisageait l’avenir.
Entre l’âge de 29 ans, où il se mit aux contes de fées, et sa mort, il a composé au total 168 contes pendant une quarantaine d’années, parmi lesquels une grande quantité sont réputés dans le monde entier, comme Le Vilain Petit Canard, Les Habits neufs de l’empereur, La Reine des neiges, La Princesse au petit pois, La Petite Sirène, La Petite Poucette, La Petite Fille aux allumettes, etc. 
Au contraire du folklore qui représente généralement l’intelligence publique, le conte merveilleux moderne issu de la création individuelle démontre souvent la vie et la pensée personnelles de l’auteur. Par l’intermédiaire de la forme narrative fantastique, les écrivains sont capables d’exprimer librement leurs sentiments sur la réalité et leurs souhaits sur l’avenir. 
Soutenu par son talent exceptionnel, Anderson a apporté une grande contribution à ce nouveau genre littéraire. Par rapport aux contes de Charles Perrault ou des frères Grimm, ses œuvres sont plus modernes. Il y expose non seulement sa philosophie de vie et ses émotions, mais aussi ses opinions sur la réalité et sur la politique.  
De plus, il a inventé un nouveau style, qui est poétique et triste, riche d’humour et d’ironie. La narration de ses récits est simple et limpide, abondante d’imagination fantastique. Entre le romantisme et le réalisme, Andersen a créé son propre monde de contes de fées, qui est étroitement lié avec les folklores et aux contes traditionnels, il a ouvert un nouvel espace et atteint une hauteur sans précédent. 
À l’aide de ses œuvres de haute qualité, Andersen a démontré la possibilité d’explorer des thèmes universels par l’intermédiaire du conte de fées. C’est à partir d’Andersen que le conte merveilleux s’est métamorphosé en un genre officiel et moderne dans l’histoire de la littérature.
3.3 Le parcours du conte de fées en Chine
Quand on parle du conte de fées en Chine, la plupart des lecteurs chinois pensent aux récits des frères Grimm ou à ceux d’Andersen, tout comme les lecteurs occidentaux. Quant aux contes merveilleux issus de la Chine, peu de gens les connaissent, dans notre pays comme en Occident. 

Est-ce qu’il existe des contes de fées dans la Chine antique ? La réponse est rarement catégorique. On dit souvent que, cantonnés à leur nation précoce qui estimait la culture agricole et morale, les Chinois négligeaient traditionnellement les récits et la fantaisie. Par conséquent, on n’a jamais produit de contes merveilleux dans l’antiquité chinoise.
Cette interprétation s’adapte à la perception traditionnelle des chercheurs, étant donné que dans l’empire du Milieu, la nouvelle et le roman n'ont jamais formé un courant principal du développement de la littérature. Mais cette tendance ne signifie pas que les anciens Chinois n’écrivirent jamais de contes merveilleux. Au contraire, la Chine est un pays riche en récits fantastiques.  
Bien qu’on ait inventé le terme « tonghua » au début du XXe siècle, les œuvres de ce genre littéraire existaient depuis longtemps en Chine. En effet, comme tous les peuples anciens, les Chinois se passionnent pour les contes, aiment aussi écouter et raconter des histoires.
Depuis les temps anciens, dans la vie quotidienne de notre pays, les adultes ont l’habitude commune de raconter les histoires aux enfants. Parmi les histoires transmises de père en fils, on relève un grand nombre de récits riches d’imaginations fantastiques, on peut les appeler « les contes de fées folkloriques ». 
De nombreux lettrés antiques qui aimaient écouter les histoires consignèrent les récits qu’ils entendaient avec des remaniements artistiques, ils conservèrent ainsi quantité de contes excellents. Beaucoup de grands hommes de lettres ont apporté une contribution remarquable à la collection et à la conservation de contes, tels que Gan Bao (干宝) sous la dynastie des Jin de l’Est, Li Gongzuo (李功佐), Li Chaowei (李朝威) et Duan Chengshi sous la dynastie des Tang, Hong Mai (洪迈) sous la dynastie des Song, Wu Chengen (吴承恩), Feng Menglong  (冯梦龙) sous la dyanstie des Ming, Pu Songling (蒲松龄) sous la dynastie des Qing, etc.  
Si on feuillette les ouvrages de la Chine antique, on trouvera une abondance de contes merveilleux, dont les types et les méthodes de narration sont assez riches, ils sont aussi passionnants que les histoires occidentales, parmi ces récits, une des plus réputées, est le conte de Yexian reccueilli dans Youyang zazu (Variétés de Youyang), un recueil écrit par Duan Chengshi sous la dynastie des Tang. 

3.3.1 L’histoire de Yexian et Youyang zazu
Dans une légende du Sud de la Chine, avant les dynasties des Qin et des Han, habitait un chef de village nommé Wu, on l’appelait le chef Wu. Il épousa deux femmes, dont la première mourut en laissant une fille nommée Yexian, qui était gentille et intelligente, particulièrement habile à l’orpaillage. Le chef Wu adorait bien cette fille. 
Quelques années plus tard, le chef fut mort. Maltraitée par la marâtre, Yexian était forcée de couper du bois de chauffage dans la grande montagne et de puiser de l’eau au bord de la mare profonde. 

Un jour, alors que Yexian puisait de l’eau, elle attrapa un poisson de deux pouces de long, dont les nageoires étaient rouges et les yeux dorés. Elle l’aimait bien et l’éleva dans un pot. Le poisson grandit si rapidement que bientôt, le plus grand pot ne put le contenir. 

Yexian mit le poisson dans l’étang derrière la cour en le nourrissant avec ses propres aliments. Chaque fois qu’elle lui rendait visite, le poisson nageait jusqu'à la rive en sortant la tête de l'eau. Mais quand d’autres personnes venaient, il se cachait sous l’eau. 
Bientôt, la marâtre s'aperçut de l'existence du poisson. Mais chaque fois qu’elle venait au bord de l’étang, le poisson se faisait invisible. Alors, elle trompa la fille : « Tu es trop fatiguée ces derniers jours, j’ai fait un nouveau vêtement pour toi ». Croyant aux mensonges de la belle-mère, Yexian porta le nouveau vêtement. La marâtre lui demanda de puiser de l’eau à une source plus éloignée de chez elle en cachant le vieux vêtement de la fille.  
Après la sortie de Yexian, la marâtre, qui portait l’habit de la fille, se dirigea vers la rive de l’étang. Quand le poisson émergea, la femme méchante le tua avec le couteau qu’elle avait caché dans ses manches. Elle fut étonnée que l'animal mesure plus de trois mètres de long. 

En compagnie de sa fille, la marâtre mangea le grand poisson qui était bien plus délicieux qu'un poisson ordinaire, puis jeta ses arêtes dans une fosse. Le lendemain, Yexian retourna à l'étang mais, ne voyant plus son poisson, la pauvre fille se mit à pleurer. Soudain, un homme portant des cheveux dénoués et un vêtement de toile descendit du ciel et lui dit :
« Ne pleure plus. Ton poisson a déjà été tué et mangé par ta marâtre, ses arêtes ont été jetées dans une fosse. Va les retrouver et cache-les dans ta chambre. Désormais, si tu as besoin quoi que ce soit, prie les arêtes, elles satisferont toutes tes demandes. » 

    Puis cet homme disparut. Étant rentrée, suivant les conseils de cet homme, Yexian obtint tout ce qu’elle voulait et mena une vie satisfaisante. 

    Vint la fête du village. On organisa des célébrations. La marâtre alla y assister en amenant sa propre fille. Après la sortie de sa belle-mère, Yexian pria les arêtes du poisson de lui offrir un vêtement en plumes de martin-pêcheur et une paire de chaussures en or. Elle alla à la fête vêtue de ce costume brillant. Mais sa sœur la reconnut et dit à sa mère : « Cette fille ressemble à la sœur. »
La marâtre était également suspicieuse. De crainte d’être reconnue, Yexian se précipita chez elle et perdit une chaussure en route, qu'un passant du village ramassa. Quand la marâtre rentra, elle vit la fille endormie contre un arbre dans la cour. La marâtre ne la soupçonna plus. 

Ce village était près d’une île, où se situait un pays nommé Tuo Han, ce pays contrôlait des dizaines d’îles voisines, un immense archipel. Le villageois qui avait trouvé la chaussure la vendit à un habitant du Pays de Tuo Han, qui la présenta ensuite au roi de ce pays. Le roi demanda aux femmes de la cour de l’essayer, mais personne ne pouvait la porter, parce que la chaussure était plus petite que tous les pieds.
Alors, le roi ordonna à toutes les femmes de son pays d'essayer cette chaussure, mais aucune femme ne put la mettre. La chaussure était aussi légère qu’une plume : qui la portait pouvait marcher sur la pierre sans bruit. 

Le roi soupçonna l'homme d'avoir obtenu la chaussure de manière malhonnête, le fit mettre en prison et torturer. Bien entendu, l'homme demeura incapable de révéler l'origine de la chaussure. 

Le roi, admettant l'idée qu’il s’agissait d’une chaussure perdue dans la rue, envoya perquisitionner chaque famille du village. À la fin, on trouva une même chaussure chez Yexian. Sceptique, le roi lui demanda de porter les chaussures. Elle le put et le roi la crut enfin.
Ensuite, Yexian enfila son vêtement en plumes et ses chaussures : elle ressemblait à une fée. Elle dit la vérité au roi, qui l’amena au palais avec les arêtes du poisson, tandis que la marâtre et sa propre fille furent tuées par des rochers volants. Les villageois, qui les plaignirent, creusèrent une fosse pour les enterrer. Leur tombe fut appelée « la tombe des femmes contrites ». Les habitants les considéraient comme les déesses d’engendrement de fille. 
Quand le roi rentra, il épousa Yexian et en fit, de fait, une reine. Un an plus tard, par cupidité, le roi pria les arêtes du poisson de lui apporter une grande richesse. Tout au long de l’année suivante, il pria encore sans rien obtenir. Le roi les fit finalement enterrer au bord de la mer avec une grande quantité de bijoux et d’or afin de soutenir les troupes dans la guerre. Mais le lendemain, l’endroit où l'on avait enterré les arêtes fut inondé par la marée.
  
Duan Chengshi, né vers 800, mort en 863, est un écrivain de la dernière période de la dynastie des Tang, il s’est principalement illustré dans le genre de la nouvelle. Youyang zazu (Variété de Youyang,《酉阳杂俎》) est son œuvre la plus connue, on y traite des sujets les plus divers. L’histoire de Yexian est le récit le plus célèbre de ce livre. 
À la fin de ce conte, Duan confie que cette histoire lui a été racontée par son domestique Li Shiyuan, originaire est issu de Yongzhou (邕州), dans la province du Guangxi. Aujourd’hui, cette région est appelée région autonome Zhuang du Guangxi, et les Zhuangs forment un tiers environ de la population. 
Jusqu’à aujourd’hui, dans la région des Zhuangs, on répète encore ce récit, dont les personnages principaux sont deux sœurs de mères différentes. Il est confirmé que l’histoire de Yexian est issue du folklore des Zhuangs. Duan Chengshi, écrivain Han, a consigné ce conte au XIXe siècle, environ 800 ans avant Charles Perrault.
L’histoire de Yexian n’est pas un modèle unique. En effet, dans les ouvrages abondants de la Chine antique, on trouve une grande quantité de contes merveilleux. Mais faute de compilation et de recherches systématiques, on se méprend depuis longtemps en affirmant que les lettrés chinois n’ont jamais écrit d’œuvres de ce genre dans l’antiquité. Si on relève tous les récits fantomatiques dans les ouvrages anciens de notre pays, on trouvera un corpus du merveilleux aussi riche que celui des contes occidentaux. 
De plus, le conte merveilleux et les écrivains concernés sont apparus plus tôt en Chine qu’en Occident. Avec une longue histoire et une abondance d’œuvres, les récits fantastiques composant le patrimoine culturel précieux de notre pays sont dignes d’une plus grande considération et de propagation. 
3.3.2 Vers l’amont
En référence au développement du conte de fées occidental, on peut diviser l’évolution du conte merveilleux en trois étapes : la première, c’est l’étape orale, marquée par l’apparition du conte. Dans cette période, on sélectionna des histoires convenables aux enfants dans les mythes, les légendes et les folklores qui se répandaient oralement pour les leur raconter.

La deuxième l’étape consiste en notes, collection et classement des récits, c’est la phase d’embryon du conte de fées, les lettrés consignèrent les histoires fantastiques se propageant parmi le peuple par le biais d’écrits, éparpillées dans diverses œuvres littéraires antiques, ils les collectèrent et classèrent afin de les compiler en recueils.

À la troisième étape, il s’agit de la réécriture et de la création originale, c’est la phase de la formation du conte de fées, dans cette période les écrivains transformèrent les histoires folkloriques en contes merveilleux destinés aux enfants, de plus, ils commençèrent à inventer de nouveaux récits avec leur talent et imagination, le conte de fées finit par devenir un genre littéraire indépendant. 
Le développement du conte merveilleux chinois correspond également à cette division consacrée. L’origine du conte de fées chinois remonterait au temps d’avant la dynastie des Qin, c’est une longue période historique, qui traverse les dynasties des Xia, des Shang et des Zhou (y compris la période Printemps et Automnes et les Royaumes combattants), jusqu’avant la dynastie des Qin qui a unifié la Chine. Sous la dynastie des Qin (221 avant Jésus-Christ – 206 avant Jésus-Christ) et des Han (206 avant Jésus-Christ – 220), sont nés les mythes et les folklores envisagés comme gestation et émergence du conte merveilleux chinois. 
Semblable au conte de fées occidental, celui de Chine est aussi issu de la mythologie antique. Mais malheureusement, l'écriture des mythes chinois est trop tardive, et n'est ni complète ni systématique. C’est pourquoi il ne reste pas de grandes œuvres mythologiques au même titre que La Théogonie d’Hésiode ou L’Iliade et L’Odyssée d’Homère dans l’empire du Milieu. 

Cependant on remarque quand même une grande quantité de mythes exceptionnels dans divers ouvrages de l’ère avant la dynastie des Qin, citons par exemple Shanhaijing (Livre des monts et des mers ou Classique des montagnes et des mers,《山海经》), Lie Zi (Vrai classique du vide parfait,《列子》), Tchouang-Tseu ( ou Zhuangzi, Classique véritable de Nanhua,《庄子》), etc. Dans ces recueils, on relève de nombreuses histoires adaptées aux enfants sans connotations philosophiques profondes, on peut les considérer comme les premiers contes de fées antiques.
L’ouvrage le plus important concernant les récits des temps immémoriaux est le Shanhajing, c’est un recueil de données géographiques et de légendes antiques, composé entre les Royaumes combattants et la dynastie des Han. Ce classique est aujourd’hui tenu pour la source principale des mythes antiques chinois. 

Ce livre comprenant 39 textes répartis en 18 fascicules est divisé en quatre sections : Le Livre des montagnes (《山经》) ou Livre des montagnes des cinq trésors (《五藏山经》) ; Le Livre des mers (《海经》); Le Livre des vastes étendues sauvages (《大荒经》) et Le Livre des terres entre les mers (《海内经》) . Dans cet ouvrage, les auteures rassemblent la mythologie, la sorcellerie, l’astronomie, la géographie, l’histoire et le folklore de la Chine antique, dont la plupart sont fantastiques. 
Shanhaijing se distingue par les contes et les mythes, parmi lesquels plusieurs sont très connus en Chine, comme L’Histoire de Jingwei (Jingwei tianhai, 《精卫填海》), La Légende de Houyi (Houyi sheri,《后羿射日》) , La Crue des hautes eaux (Le Mythe de Yu le Grand, Dayu zhishui,《大禹治水》), La Poursuite du Soleil (Le Mythe de Kuafu, Kuafu zhuri,《夸父逐日》) et La Réparation du Ciel (Le Mythe de Nuwa, Nuwa butian,《女娲补天》), etc. Riche d’imagination exceptionnelle et d’images fabuleuses, cet ouvrage a exercé une influence considérable sur le développement du conte merveilleux et sur la religion de la Chine antique. 

Parmi ces récits mythologiques, on constate aussi des textes adaptés aux enfants, par exemple, L’Histoire de Jingwei. Il s’agit d’un oiseau surnommé Jingwei (精卫) qui vivait au nord sur l’arbre Zhesang (柘桑树) dans la montagne Fajiu (发鸠山). Son nom est issu de son cri.
Cet oiseau fut transformé par Nüwa (女娃), la plus jeune des filles de l’empereur Yandi (炎帝), qui avait péri en mer. Par conséquent, l'oiseau fit l’aller-retour entre la montagne de l’ouest et la mer où il jeta des cailloux et des brindilles pris dans la montagne pour combler l’océan.
C’est une tragédie qui illustre le combat de l’humanité contre la nature, dans la perspective du conte. L’héroïne est une petite fille, l’objet de la description est un oiseau, tous ces éléments correspondent à la psychologie des enfants, sans aucun doute, c’est un conte de fées des temps anciens. 
En fait, comme composante remarquable de la culture traditionnelle, plusieurs mythes dans le Shanhaijing sont bien connus des enfants chinois, ils habitent leurs souvenirs d'enfance. Ces récits populaires symbolisent l’émergence du conte de fées chinois au sein de la mythologie.
À part les ouvrages spéciaux pour immortaliser la mythologie comme Shanhaijing, on relève également de nombreux textes abondants de fantaisie dans les œuvres philosophiques célèbres, comme Lie Zi et Tchouang-Tseu. Dans ces deux ouvrages taoïstes, les auteurs consignent un grand nombre de folklores et de fables fantastiques issus de la mythologie, parmi lesquels on note des récits dotés des éléments du conte merveilleux, que l'on raconte encore aujourd’hui aux enfants, citons comme exemple Yugong yishan (Le Vieillard Fou supprime les montagnes,《愚公移山》), Qiren youtian (L’Homme du pays Qui s’inquiète du ciel,《杞人忧天》), Le Rêve du papillon (《庄周梦蝶》), et le mythe de Peng (大鹏), etc.
Dans le Mencius, grand ouvrage du confucianisme, l’auteur consigne une histoire de l’empereur Shun, souverain mythique chinois, qui était maltraité par sa marâtre et son frère. Cette histoire pourrait être considérée comme le prototype de Cendrillon.  
À cause de la courte durée et de l’autorité idéologique de la dynastie des Qin, il ne reste pas d’œuvres littéraires de valeur de cette époque. Mais sous la dynastie des Han, plus puissante et durable, les Chinois réalisèrent des œuvres culturelles de haut niveau. Dans cette période, les hommes de lettres produisirent une abondance d’œuvres littéraires de types variés, citons notamment, Le Shiji (Mémoires du Grand Historien ou Mémoires historiques, 《史记》) de Sima Qian (司马迁); Le Lienü zhuan (Biographies des femmes célèbres, 《列女传》), Le Shuoyuan (Jardin des anecdotes, 《说苑》) et Le Xinxu (Préfaces nouvelles, 《新序》) de Liu Xiang (刘向). Dans ces ouvrages, on trouve un grand nombre d’histoires semblables au conte de fées.
Particulièrement dans Le Huainan Zi (《淮南子》), ouvrage au sujet de la philosophie taoïste, rédigé à l’initiative de Liu An (刘安, 179 – 122 av. J.C.), oncle de l’empereur Wudi et roi de Huainan, les rédacteurs prennent en note et inventent des mythes importants, comme Nüwa répara le ciel (《女娲补天》), Houyi abattit les soleils (《后羿射日》), Chang’e s’envola à la Lune (《嫦娥奔月》), Saiweng perdit le cheval (《塞翁失马》), etc. Ce sont tous des récits célèbres en Chine, fantastiques et amusants, les parents chinois les racontent souvent à leurs enfants comme des contes merveilleux.
Pour résumer la genèse du conte de fées chinois, nous constatons que la Chine est un pays ancien riche en mythes. Et les mythes chinois sont aussi nombreux et aussi beaux que ceux de l’Occident. La pensée mythologique préservée par les Chinois a généré une abondance d’œuvres littéraires fantastiques variées, parmi lesquelles un grand nombre de contes merveilleux.  
3.3.3 Au temps de la floraison 

Pendant la période des Six Dynasties (220 – 589), un nouveau genre littéraire fit son apparition, c’est la nouvelle de biji (la nouvelle de notes, 笔记小说), Ce genre se développa rapidement et devint l'un des types de narration principal de la littérature chinoise ancienne. Sous la dynastie des Tang, une forme littéraire similaire émergea : le chuanqi (传奇), qui prospéra alors avec la nouvelle de biji. Suite à la dynastie des Song et des Yuan, la nouvelle chinoise atteignit son apogée sous la dynastie des Ming et des Qing.
On peut dire qu’après la dynastie des Jin, le développement du conte chinois se trouvait au premier rang mondial, de même que l'économie chinoise. Ce phénomène est dû d’abord à la forte puissance économique et à l’influence culturelle de la société féodale chinoise, puis à la tradition culturelle soutenue par le taoïsme, ainsi qu'à la popularité de la lecture, dès l’ère précédant la dynastie des Qin.
En général, les érudits chinois considèrent la période des six Dynasties comme le stade de formation du conte de fées antique, parce qu’à cette époque, apparût une nouvelle forme de littérature qui se développait rapidement, c’est l’histoire étrange (zhiguai, 志怪), un genre littéraire qui aura un grand impact sur la littérature subséquente. Pendant presque 1800 ans, les histoires étranges, la nouvelle de notes et les chuanqi, sont les genres typiques et principaux de la littérature populaire chinoise. Encore aujourd’hui, ces genres demeurent parmi ceux que préfèrent les lecteurs chinois. 
À la période des Six Dynasties, époque confuse s'il en fut, la Chine divisée était en proie à de grands troubles politiques. C’est une période de guerres et d'exil, durant laquelle les gens étaient souvent exposés à la mort. En même temps, un grand nombre d’écrits bouddhistes parvinrent en Chine, le taoïsme prospéra quand même, la croyance aux dieux et aux fantômes atteignit son apogée. Cette situation favorisa l’émergence de diverses histoires fantomatiques. Ainsi les hommes de lettres d’alors compilèrent un grand nombre de recueils pour noter ces récits fabuleux, dénommées par les chercheurs littéraires « les nouvelles de zhiguai », ou histoires étranges. Parmi elles, on relève pas mal de contes de fées typiques.  
Parmi ces nombreux recueils d’histoires étranges, on cite un chef-d’œuvre : À la recherche des esprits (Shoushenji,《搜神记》) écrit par Gan Bao au IVe siècle. Cet ouvrage contient plus de quatre cent cinquante anecdotes, dont la plupart concernent le surnaturel, des revenantes ou des démons. Plusieurs récits sont assez populaires et célèbres en Chine, comme Dong Yong (《董永》), L’Épée de la Vengeance (Gan Jiang Mo Xie,《干将莫邪》 ), Zong Dingbo attrapa le fantôme (《宗定伯捉鬼》), Li Ji (《李寄》), etc. 
Dans ce livre, on constate de nombreuses histoires semblables au conte merveilleux. Par exemple Li Ji. Il s’agit d’une jeune fille nommée Li Ji qui tua un serpent venimeux géant à l’aide de son intelligence et de son courage pour sauver ses compatriotes du danger. Voilà bien un conte de fées au sujet de la conquête du démon, porteur d’une valeur éducative pour les adolescents.  
Dans l’histoire de Panhu (《盘瓠》), un chien divin nommé Panhu tua des démons et sauva le pays. Le roi lui maria sa fille, le couple eut beaucoup de descendants qui sont les ancêtres des minorités nationales du Sud de la Chine d’aujourd’hui. La princesse se marie avec un animal magique, c’est une scène fréquente dans les contes merveilleux modernes. 
Un meilleur modèle encore est Dong Yong. Dans ce recueil, c’est seulement une histoire courte concernant la piété filiale. Mais de génération en génération, on y a ajouté continuellement de plus en plus de substance fantastique, si bien que ce récit s’est transformé enfin en histoire du Bouvier et de la Tisserande, un des folklores les plus connus en Chine.
À part À la recherche des esprits, on remarque beaucoup d’autres recueils notables d’histoires étranges à cette époque, comme Lieyizhuan (《列异传》) de Zhang Hua (张华), Shiyiji (《拾遗记》) de Wang Jia (王嘉), Youminglu (《幽明录》) de Liu Yiqing (c刘义庆), La Suite d’à la recherche des esprits (Soushen houji,《搜神后记》 ) de Tao Yuanming (陶渊明), Qixieji (《齐谐记》) et La Suite de Qixieji (《续齐谐记》), etc. Semblables à l’À la recherche des esprits, ce sont tous des livres de compilations de récits sur les esprits, les démons et les revenants. Dans ces recueils, on relève aussi des histoires fantastiques très connues, toutes proches des contes merveilleux.
Par exemple, dans La Suite d’à la recherche des esprits, rédigé par Tao Yuanming (265 – 427), grand poète de la dynastie des Jin, on note l’histoire de la paludine, intitulée Baishui sunü (《白水素女》). Dans cette histoire, un jeune homme Xie Duan (谢端) ramassa une grande paludine. Chaque jour, une belle fille sortit de la paludine pour lui faire la cuisine jusqu’au jour elle fut aperçue par Xie. Alors, la fille disparut immédiatement.
 Ce conte se transmet largement parmi les nations différentes en Chine comme un des folklores les plus célèbres.   
Dans une histoire de Youminglu intitulée Liu Chen et Ruan Zhao (《刘晨阮肇》), l’auteur narre l’aventure heureuse de deux jeunes hommes nommés Liu Chen et Ruan Zhao qui rencontrèrent des fées quand ils voyageaient dans le mont Tiantai. Les fées les invitèrent à habiter dans la montagne pendant dix jours. Quand ils rentrèrent du mont, ils se retrouvèrent à la dynastie des Jin de l’Est : il s'était écoulé des centaines d’années. 
 
Les histoires de ce type se racontaient partout pendant la période des Six Dynasties. La plus connue est celle du mont Lanke (烂柯山), écrite par Li Daoyuan (郦道元, 466 ou 472 – 527), géographe et écrivain de la dynastie des Wei de l’Est, dans son ouvrage géographique Commentaire sur l’Eau Classique (Shui Jing Zhu,《水经注》) ; le même récit est rapporté par Ren Fang (任昉,460 – 508), écrivain de la dynastie des Liang dans son ouvrage Xuyi Ji (《述异记》). C’est une des histoires étranges les plus réputées en Chine. 

Un autre récit remarquable dans le Xuyii Ji, est celui de la Tisserande (《织女》), dans ce conte, une déesse habile à tisser habitant à l’Est de la Voie lactée fut mariée par son père, l’Empereur du Ciel, à un bouvier se logeant à l’Ouest. Mais après le mariage, la Tisserande devint paresseuse à force de jouir des plaisirs de la vie. L’empereur blâma sa fille et lui demanda de rentrer à l’Est. La déesse ne put alors rencontrer son mari qu’une fois par an. Les lettrés subséquents combinent cette histoire avec celle de Dong Yong dans À la recherches des esprits pour créer l’histoire du Bouvier et la Tisserande (《牛郎织女》), un conte populaire en Chine. 
Il est à noter que pendant la période des Six Dynasties, le bouddhisme commença à se répandre en Chine. De nombreux mythes, contes et fables indiens furent également introduits dans l’empire du Milieu avec des soûtras bouddhiques, comme l’histoire du Cerf de Neuf Couleurs. On cite encore Les Fils fins illusoires (《虚空细缕》), qu’on pourrait considérer comme l’origine des Habits neufs de l’empereur , conte très connu d’Hans Christian Andersen. 
Après le bref règne de la dynastie Sui, la Chine entra dans la dynastie des Tang, l’ère la plus développée de la société féodale chinoise. Entre-temps, l’influence culturelle chinoise sur l’extérieur atteignit son apogée, de même que ses contes de fées. Parmi les œuvres abondantes de nouvelles de notes et de chuanqi, on constate de nombreuses histoires fantastiques magnifiques et classiques, qui eurent un grand impact sur les générations suivantes. 
En héritant de la tradition des écrivains de la période des Six Dynasties qui se consacraient à la narration des anecdotes étranges, les hommes de lettres de la dynastie des Tang créèrent une nouvelle forme littéraire, c’est le chuanqi (传奇).

Les auteurs de chuanqi non seulement recueillent des anecdotes et des histoires étranges comme leurs prédécesseurs, mais aussi les réécrivent avec des retouches artistiques méticuleuses. Par rapport aux histoires étranges précédentes, les chuanqi de la dynastie des Tang sont plus riches en détails, les intrigues sont plus compliquées et touchantes. Ces nouvelles, écrites par les lettrés talentueux, et les remaniements ingénieux qu'ils composèrent, symbolisent la formation de la littérature de nouvelle dans la Chine antique. Parmi ces œuvres abondantes, un grand nombre de récits sont proches, et même synonymes des contes de fées. Citons par exemple, L’Histoire du miroir ancien (《古镜记》), considéré comme le début des chuanqi, écrit par Wang Du (王度), écrivain au début de la dynastie des Tang. 
Dans cette œuvre, l’auteur décrit un homme qui chassa les mauvais esprits avec un miroir ancien et magique. Grâce aux indices livrés par le miroir, l’écrivain combine douze histoires étranges, dont la dernière, l’histoire sur trois filles de Li Jingshen (李敬慎), ressemble bien au Bal des douze princesses des frères Grimm
. 
La Légende de Liu Yi (《柳毅传》) est considérée comme le chef-d’œuvre des chuanqis de la dynastie des Tang. L’auteur y raconte l’histoire d’un jeune lettré nommé Liu Yi qui rencontra une pauvre jeune femme à Jing Yang, elle était la fille du roi de dragon du lac Dongting, et elle était maltraitée par son mari. La déesse pria Liu Yin d’apporter sa lettre de secours à son père. À l’aide de Liu Yi, la pauvre princesse fut enfin sauvée par son oncle. En revanche, le roi maria sa fille à Liu Yi, qui obtint le bonheur en devenant immortel à la fin.
 Grâce à l’intrigue compliquée et fabuleuse, à la description délicate et élégante, cette nouvelle riche d’imagination est devenue un chef-d’œuvre du genre. 
Un autre chuanqi aussi important que La Légende de Liu Yi est le Gouverneur de Nanke (《南柯太守传》) de Li Gongzuo (李公佐, vers 770 – 848). Dans cette œuvre, un érudit nommé Chunyu Fen (淳于棼) entra dans un pays fantastique et se trouva dans d'étranges situations après s'être enivré. Mais quand il se réveilla, il s’aperçut que tout n'avait été qu’un rêve, le pays étrange était seulement une fourmilière.
 
Dans ce conte, l’auteur décrit soigneusement le pays des fourmis, qui ressemble à la société humaine. On y reconnaît les caractéristiques du conte de fées. Ce récit populaire fut adapté en opéra par beaucoup de dramaturges comme Tang Xianzu (汤显祖) ,Che Renyuan (车任远) de la dynastie des Ming, ces derniers répandirent ce récit au public chinois. 
En plus de ces œuvres indépendantes, on note également de nombreux recueils d’histoires étranges sous la dynastie des Tang, comme le Ji Wen (《纪闻》) de Niu Su (牛肃), Xuanguai Lu (《玄怪录》 ) de Niu Sengru (牛僧孺), La Suite de Xuanguai Lu (《续玄怪录》) de Li Fuyan (李复言), le Chuanqi (《传奇》) de Pei Xing (裴铏), etc. 
À part ces histoires étranges, les écrivains de cette dynastie publièrent également une abondance de recueils de nouvelles,  tels que Le Rapport du voyage en Occident à l’époque des Grands Tang (《大唐西域记》) de Xuanzang (玄奘), Guangyi ji (《广异记》), Youyang zazu, Xuanshi zhi (《宣室志》), etc. Dans ces livres, ils prennent en note non seulement des anecdotes, mais aussi des histoires fantastiques, parmi lesquelles beaucoup sont des contes merveilleux. 
Par exemple, dans Xuanguai lu de Niu Sengru (779 – 848), l’auteur raconte une histoire de Du Zichun (《杜子春》). Un jeune homme nommé Du Zichun aida un immortel à garder le foyer de l’alchimie pour le remercier de sa bonté. Au cours de la surveillance, il résista aux diverses souffrances et difficultés mais il abandonna à la dernière minute, de sorte qu’il perdit une bonne occasion de parvenir à l’immortalité.
 Dans ce conte, l’écrivain dépeint diverses scènes de tortures en enfer : ces descriptions rendent l’œuvre plus intéressante et éducative, plus apte à toucher les enfants. 
Dans La Suite de Xuanguai lu, on remarque L’Auberge des fiançailles (《定婚店》), où un vieil homme attacha un fil de soie aux pieds de deux personnes pour les unir en mariage.
 Telle est l’histoire du Vieillard sous la lune populaire en Chine. 
Et dans le Hedong ji (《河东记》) composé par Xue Yusi (薛渔思), l’auteur écrit une histoire amusante intitulée la Maîtresse du pont de bois (《板桥三娘子》). Un homme nommé Zhao Jihe (赵季和) logea dans l’auberge de la maîtresse du pont de bois au cours de son voyage. Dans la nuit, il découvrit que la maîtresse était une sorcière : elle confectionnait des galettes avec de la sorcellerie. Les hôtes qui les mangeraient se transformeraient en âne. À l’aide de son intelligence, Zhao Jihe échangea ses galettes et celles de la maîtresse, la sorcière devint un âne que Zhao chevaucha pour continuer son voyage.
 
Dans ce conte, on constate la sorcellerie et la métamorphose, les éléments classiques du conte merveilleux. Et la structure de cette histoire est similaire à plusieurs contes de fées occidentaux. 
3.3.4. Duan Chengshi et Youyang zazu
Parmi tous les recueils de nouvelles et de chuanqi, le plus important est le Youyang zazu (Variétés de Youyang) écrit par Duan Chengshi (vers 800-863), écrivain de la dernière période de la dynastie des Tang. Dans ce recueil, l’auteur prend note, sous forme de contes fabuleux, des conditions de vie, des coutumes, des anecdotes et des histoires étranges de son époque. Cet ouvrage occupe une place importante dans l’histoire du conte de fées chinois.
Duan Chengshi est né à Linzi (临淄), il était le gouverneur de la province de Ji (Ji Zhou, 吉州), bien qu’il excelle en poème et que ses poèmes soient assez illustres à son époque, sa réputation d’aujourd’hui est consacrée par Youyang zazu. 

Les contenus de Youyang zazu sont très variés, on les divise en deux parties : la connaissance naturelle et les histoires étranges. Dans ce livre, l’auteur consigne d’abord divers objets des régions et des pays différents, et puis de nombreuses histoires fantomatiques et étranges. Au-delà des contes et anecdotes il consigne une abondance de documents historiques précieux sur les mœurs de la dynastie des Tang, autant de données de valeur culturelle et archéologique.
Du point de vue littéraire, la partie la plus remarquable de ce livre, ce sont les histoires étranges au style concis et clair, avec des intrigues simples et touchantes. Comme grand ouvrage héritant de la tradition des Six Dynasties, ce recueil a grandement influencé des créations de même type subséquentes. D’après Ji Yun (纪昀), grand lettré de la dynastie des Qing, c’est le meilleur ouvrage de nouvelles depuis la dynastie des Tang. 
Ce recueil est plein d’histoires mystérieuses et effrayantes, qui ne conviennent pas aux petits, mais on y relève également des contes intéressants et faciles à comprendre pour les enfants. On peut même les tenir pour de vrais contes merveilleux. En plus de Yexian, au chapitre Zhinuogao (《支诺皋》), on note un autre conte de fées typique, c’est l’histoire de Pang Yi (旁㐌) :
« Dans le pays de Xinluo (新罗), habitait un aristocrate nommé Jinge (金哥). Il était le personnage le plus riche de son pays. L’ancêtre de Jinge s’appelait Pang Yi, il demeurait à côté de son frère cadet qui était très riche, tandis que Pang Yi vivait de la mendicité. 

Un homme, ayant pitié de Pang Yi, lui donna un champ. Pang Yi mendia à son frère des graines de ver à soie et de céréales pour le cultiver mais son frère lui offrit des graines cuites. Pang Yi ne le savait pas. Quelques jours après, il fit éclore seulement un ver à soie unique, qui poussa d'un pouce par jour. 

Des semaines plus tard, ce ver devint aussi gros qu’un bœuf et mangea toutes les feuilles de plusieurs arbres. Le frère le sut et tua cet insecte étrange en cachette. Le lendemain, tous les vers du pays s’envolèrent chez Pang Yi : le ver géant était le roi des vers à soie. Quand les vers se muèrent en cocons, tous les voisins vinrent chez Pang Yi pour l’aider à dévider. Avec la soie, Pang Yi gagna une grande richesse. 
Et dans la terre où Pang Yi avait semé des céréales, il poussait seulement un plant unique, dont l’épi était très long. Pang Yi le surveillait attentivement jusqu’au jour où un oiseau brisa l’épi et s’envola en le tenant dans le bec. Pang Yi poursuivit l’oiseau jusqu’au fond de la montagne, soudain l’oiseau entra dans une crevasse d’un rocher. 

Le Soleil se coucha. Pang Yi ne pouvant y voir clair, il fut obligé de se reposer à côté du rocher. Dans la nuit, sous le clair de Lune, il vit un groupe d’enfants portant des vêtements rouges s’amuser ensemble. Un enfant demanda : « Qu’est-ce que tu veux ? » Un autre dit : « Je veux du vin. » Le premier sortit un poinçon d’or et frappa le rocher, où apparurent immédiatement du vin et des verres.
Un autre enfant dit : « Je veux de la nourriture. » Le premier frappa le rocher avec le poinçon encore une fois et divers aliments se matérialisèrent sur le rocher. Quand ils eurent fini de manger et de boire, ils cachèrent le poinçon dans la crevasse et partirent. Pang Yi, qui était bien content rentra le lendemain matin en apportant le poinçon magique. Désormais, quand il voulait quelque chose, il frappait avec le poinçon, qui lui offrait tout ce qu'il demandait. Bientôt, il devint encore plus riche.
Cet homme généreux offrit souvent des bijoux variés à son frère et lui dit la vérité, ce dernier commença à regretter de lui avoir donné les graines cuites. Il demanda à Pang Yi de les lui rendre afin qu’il puisse aussi obtenir le poinçon d’or.  
Pang Yi, qui trouvait cette idée ridicule, conseilla à son frère de l’abandonner, mais son cadet n’accepta pas du tout son conseil. Pang Yi ne pouvait que satisfaire la demande de son frère. Ce dernier se trouva dans la même situation, il fit aussi éclore un ver à soie, et dans la terre poussa également un plant de céréale. Le frère le surveillait tous les jours jusqu’à un jour où un oiseau brisa l’épi de céréale et s’envola en le tenant dans le bec. 

Le frère cadet était bien content de suivre l’oiseau dans la montagne. Mais quand il arriva enfin à la crevasse où se cacha l’oiseau, il rencontra un groupe de démons, qui dit furieusement : « Tel est le voleur du poinçon d’or. » Puis les démons le rattrapèrent et lui demandèrent : « Veux-tu construire un grand mur avec des sons de riz ou avoir un nez de trois mètres de long ? » 
Le frère choisit de construire le mur en son mais trois jours après, il échoua à cause de la faim et de la fatigue. Les démons tirèrent son nez sans rémission jusqu’à ce que son nez devienne aussi long que celui d’un éléphant. Enfin les démons le libérèrent.
Quand le frère cadet rentra chez lui, tout le monde le trouva drôle, une grande foule vint le regarder. Il mourût bientôt de honte et de colère. Un jour, un des descendants de Pang Yi frappa les étrons d'un loup avec le poinçon d’or, l’instrument magique disparut immédiatement. »
 
L’histoire de deux frères ou deux sœurs représente un des types de conte merveilleux classiques. On l’aperçoit dans diverses cultures. Le schéma est le suivant : un des frères ou une des sœurs est très genti(le) et complaisant(e), l’autre est méchant(e), maltraite toujours son frère ou sa sœur. Mais au dénouement, celui ou celle qui est gentil(le) gagnera le bonheur grâce à sa bienveillance, tandis que le (la) méchant(e) recevra le châtiment qu'il mérite. 
Même dans les œuvres célèbres occidentales, on constate des structures similaires, citons Les Fées dans le Contes de ma mère l’Oye de Charles Perrault, et La Dame Holle des frères Grimm.

 En fait, dans Cendrillon ou Yexian, on observe la même relation entre les personnages et une intrigue semblable. Il faut dire que cette intrigue met en évidence les fondamentaux de la nature humaine, c’est un archétype.
Dans cette lignée, on cite notamment Ali Baba et les quarante voleurs dans Mille et Une Nuits. La première partie de ce récit réputé arabe est à peu près identique à l’histoire de Pang Yi. De même que Yexian et Cendrillon, il s’agit de deux versions différentes d’un même conte. Sous la dynastie des Tang, les échanges économiques et culturels étaient fréquents en Chine, l’histoire fut sans doute transmise de la Chine vers l’Asie Centrale à travers la Route de la Soie.
En fait, les folklores à propos de deux frères qui se battent se répandent dans la mythologie antique de beaucoup d’autres nations. Au Japon, on relève la même histoire : le combat entre Hoori et Hoderi. Hoori est aujourd’hui considéré comme l’ancêtre de l’empereur Jummu, le premier empereur du Japon. Il s’agit d’un mythe au sujet de l’ancêtre. 
L’auteur précise au début de l’histoire de Pang Yi que c’est la légende sur l’aïeul d’un aristocrate du Pays de Xinluo, si bien qu’elle est évidemment issue d’un mythe ancien à propos de l’ancêtre. Cette structure éclaire le lien étroit entre la mythologie et le conte de fées, et le processus de transition de la mythologie en conte merveilleux au cours de la sécularisation. 
En outre, dans Youyang zazu, on remarque d’autre récits amusants riches de fantaisies et adaptées à la lecture des enfants, comme Le Moine Yi Xing (《僧一行》)
 Le Moine indien (《梵僧》)
, etc. On peut les considérer totalement comme les contes de fées.  
Ces histoires pleines d’exotisme reflètent non seulement l’érudition, le talent et l’imagination extraordinaire de l’auteur, mais aussi la prospérité des échanges culturels à cette époque. La circonstance culturelle internationale explique les similitudes entre les récits dans le Youyang zazu et plusieurs contes merveilleux occidentaux. Après la dynastie des Tang, ce phénomène devint rare. 
3.3.5 Le sillage depuis la dynastie Song

Après la dynastie Tang, la Chine entra dans une longue période de division et d’agitation durant des centaines d’années, et cette situation continua jusqu’à ce que la dynastie des Ming ait unifié complètement cet ancien empire. Au fur et à mesure du développement de la nouvelle chinoise, le conte chinois, qui eut traversé la période de transition des dynasties des Song et des Yuan, atteignit de nouveau le sommet sous les Ming et les Qing. 
Bien que la dynastie des Song troublée par l’invasion des nomades du Nord n’ait pas pu unifier le pays, elle est encore reconnue comme une ère où l’économie et la culture étaient assez puissantes. Mais dans le domaine littéraire, la dynastie des Song est principalement représentée par les poèmes et les essais. À cause du néoconfucianisme, l'ouverture d’esprit était bien limitée à cette époque, de sorte que les histoires étranges étaient en régression. 
Dans cette période, il se produisit un événement remarquable en 977, sous les ordres de Song Taizong, le deuxième empereur de la dynastie des Song, Li Fang (李昉,925 – 996), le premier ministre d’alors qui est aussi écrivain connu commença à compiler Le Grand Recueil de l’ère de la Grande Paix (《太平广记》) et l’imprima en 981.
Dans ce grand recueil, les rédacteurs rassemblèrent des anecdotes et des récits de toutes sortes des Han aux Song, la plupart datant des Six Dynasties et des Tang. Cet ouvrage contient aussi de nombreuses histoires bouddhiques, taoïstes et surnaturelles relatives aux divinités, aux immortels, aux fantômes et aux créatures éthérées et à leurs rencontres avec les hommes. 
Ce recueil possède une grande valeur littéraire parce que beaucoup de récits anciens précieux ne sont conservés que dans ces livres, c’est un des documents les plus importants pour la recherche sur la nouvelle, la fable et le conte de fées chinois. 

Parmi de rares œuvres de nouvelles à la dynastie des Song, un livre est digne de la considération, c’est le Yijian zhi (《夷坚志》) écrit par Hong Mai (洪迈, 1123 – 1202)  ministre et écrivain sous les Song du Sud. Sous le règne bref des Yuan, les ouvrages de ce genre étaient introuvables.
Mais sous les Song et les Yuan, la littérature populaire fit de grands progrès. On inventa un nouveau genre de conte en langue vulgaire, le huaben (话本), et l’art de l’opéra commença également à se répandre. Ces nouveaux genres littéraires ont forcément influé sur la création des romans chinois en laissant un grand nombre de textes célèbres. Beaucoup d’histoires sur les immortels et les esprits étranges se sont formées et transmise à partir de cette époque. 
Par exemple, dans le Contes de la Montagne sereine (《清平山堂话本》) édité par le lettré bibliophile Hong Pian (洪楩), on note deux histoires remarquables : Dong Yong rencontra la fée (《董永遇仙传》)
, soit une version du Bouvier et la Tisserande et l’archétype de L’Union des immortels célestes (《天仙配》); ainsi que Les Trois pagodes du lac de l’Ouest (《西湖三塔记》)
, qui est à l’origine de La Légende du serpent blanc (《白蛇传》), une des légendes chinoises les plus réputées.
De plus, parmi les diverses pièces de théâtre-opéra sous les Yuan, on trouve également des récits merveilleux, comme Zhangsheng cuit la mer (《张生煮海》) et L’Âme de Qiannü quitte son corps (《倩女离魂》), etc. Bien qu’ils ne soient pas des contes de fées au sens strict, ces ouvrages sont quand même aimés des enfants. Grâce à leurs intrigues fabuleuses et à leurs effets d'imagination abondants, ils gagnèrent en popularité. Ces œuvres sont écrites en langue vulgaire, elles ont largement influencé la création de ce type. Ainsi, le développement du conte de fées de la Chine antique entre dans une nouvelle phase.  

Sous les dynasties des Ming et des Qing, les gouvernements restaient relativement stables, l’économie et la culture se développaient constamment. Certains estiment que la littérature de cette époque est beaucoup plus modeste que celle des Tang et des Song, mais dans le domaine du roman, la réalisation est plus brillante que les époques précédentes. 
Dans cette période, surtout sous la dynastie des Qing, les différentes nations de la Chine mélangèrent davantage qu’auparavant, de manière que leurs contes voyagèrent. Ce phénomène promut fortement la renaissance et la prospérité du conte merveilleux, de nombreux lettrés produisant quantité d’excellents récits fantastiques en chinois classique et en langue vulgaire.
Dès le début des Ming, le roman chinois en langue vulgaire se développa rapidement, la création d’histoires étranges inaugura une renaissance. Les Contes en mouchant la chandelle (《剪灯新话》) écrit par Qu You (瞿佑, 1341 – 1427), écrivain au début de la dynastie des Ming, est une des œuvres représentatives de cette époque. En héritant de la tradition du chuanqi des Tang, l’auteur rassemble des histoires de divers esprits étranges, dont le succès forge la réputation des histoires étranges sous dynastie des Qing. 
Les œuvres les plus réussies parmi les nouvelles sous les Ming sont Les Trois Paroles (《三言》) : Propos éclairant pour édifier le monde (《喻世明言》,1620), Propos pénétrants pour avertir le monde (《警世通言》, 1625) et Propos éternels pour avertir le monde (《醒世恒言》) de Feng Melong (冯梦龙, 1574 – 1646) et Les Récits extraordinaires de conteurs (《拍案惊奇》) de Ling Mengchu (凌濛初, 1580 – 1644).
Dans ces ouvrages, les auteurs compilent de diverses nouvelles en langue vulgaire qui interprètent la vie quotidienne publique chinoise de cette période, dont la plupart sont réalistes. Ces œuvres sont trop complexes pour les enfants, à cause des descriptions abondantes. 
Pourtant pas mal d’histoires fantastiques dans ces livres ressemblent bien au conte de fées, dont la plus célèbre est Madame serpent blanc prisonnière éternelle de la pagode du Pic du tonnerre (《白娘子永镇雷峰塔》) , écrite dans le chapitre vingt-huit du Propos pénétrants pour avertir le monde de Feng Menglong, il s’agit de la première version officielle de la Légende du serpent blanc (《白蛇传》). 
De plus, sous les Ming, les hommes de lettre produisirent également de nombreux romans fabuleux similaires au chuanqi de la dynastie Tang, dont les plus réputés sont La Légende du loup de Zhongshan (《中山狼传》) dans Le Recueil de Dongtian (《东田集》) composé par Ma Zhongxi (马中锡，1446 – 1512), officiel sous les Ming et La Légende du dieux marin de Liaoyang (《辽阳海神传》) de Cai Yu (蔡羽, ? – 1514).
Dans le domaine littéraire, c’est le roman qui se développa le plus sous les Ming. À cette époque, ce genre littéraire devint populaire, une quantité d’œuvres valeureuses se transmettant jusqu’à aujourd’hui furent publiées, dont les plus excellentes sont les quatre livres extraordinaires de la dynastie des Ming : Les Trois Royaumes (《三国演义》) de Luo Guanzhong (罗贯中), Au bord de l’eau (《水浒传》) de Shi Nai’an (施耐庵), La Pérégrination vers l’Ouest (《西游记》) de Wu Cheng’en (吴承恩,1501 – 1630) et Jing Ping Mei ou Fleur en fiole d’or (《金瓶梅》) de Lanling Xiaoxiao Sheng (兰陵笑笑生).
Quant à la littérature fantastique, les chefs-d’œuvre de cette période sont La Pérégrination vers l’Ouest et L’Investiture des dieux (《封神演义》)de Xu Zhonglin (许仲琳, 1560 – 1630). Le premier, surtout, est un des romans les plus importants dans l’histoire de littérature chinoise.
Bien que ces grands romans ne soient pas des contes de fées, beaucoup de chapitres sont très demandés par des enfants en Chine, comme Le Roi des singes bouleverse le palais céleste (《大闹天宫》), Sun Wukong bat le démon de l’os blanc (《三打白骨精》) dans La Pérégrination vers l’Ouest et Le prince Nezha triomphe du roi Dragon (《哪吒闹海》) dans L’Investiture des dieux. Ce sont des lectures privilégiées pour les enfants chinois. Le travail d'imagination exceptionnel, les personnages caractéristiques et les magnifiques intrigues permettent aux lecteurs de les tenir pour des contes merveilleux, reconnus depuis longtemps comme étant remarquables.
Sous la dynastie des Qing, on parvint à un nouveau sommet dans le domaine de la création des nouvelles de notes, des histoires étranges et des romans fantastiques. Une abondance d’écrivains et d’œuvres débordèrent, comme Ce dont le maître ne voulait pas discuter (《子不语》) de Yuan Mei (袁枚, 1716 – 1797), grand lettré de cette période, et Notes de la chaumière des observations subtiles (《阅微草堂笔记》) de Jin Yun (纪昀, 1724-1805), ministre et écrivain renommé. Dans ces livres, on rassemble des contes sur les esprits, les fantômes et les diables, dont beaucoup sont encore proverbiaux aujourd’hui.
Un autre ouvrage remarquable est Guang Yuchu xinzhi (《广虞初新志》) composé par Huang Chengzeng (黄承增), dans ce livre on relève La Légende de la Vieille Tigresse, soit Le Petit Chaperon Rouge chinois. En ce qui concerne les récits fabuleux, l’œuvre la plus importante de cette époque est le Contes étranges du studio du loisir (《聊斋志异》). Ce recueil de contes en chinois classique écrit par Pu Songling (蒲松龄, 1640 – 1715), écrivain illustre de la dynastie des Qing, est considéré comme étant l'un des plus grands écrits étranges de l’histoire littéraire chinoise. 
Cette œuvre contient essentiellement des contes sur les fantômes, les immortels et les démons divers. Les récits s’avèrent généralement absurdes et fantasques, tandis que les descriptions sont réalistes. Grâce à son style original, cet ouvrage acquit une grande popularité dès la parution. Jusqu’à aujourd’hui, on voit encore les adaptations des histoires de cette œuvre. Les contes comme La Peau peinte (《画皮》), Nie Xiaoqian (《聂小倩》), Le Taoïste du mont Lao (《崂山道士》), etc., sont tous adorés des enfants.
3.4 Au carrefour de deux contes de fées 
En comparant le développement du conte de fées de deux régions, on trouvera facilement une contradiction : d’abord, dans l’antiquité chinoise, les lettrés créèrent une abondance d’écrits fantastiques, d'une quantité beaucoup plus grande qu’en Occident. Deuxièmement, paradoxalement, le processus de développement du conte de fées chinois demeure assez trouble. Bien que les Chinois conservent la tradition de la création de littérature fantastique, ils n’ont jamais réalisé la métamorphose du folklore en conte de fées moderne, c’est-à-dire qu'ils restent toujours à l’étape de la collection des histoires folkloriques.
Par rapport aux écrivains européens, qui ne s'appliquèrent à rassembler et à réécrire les folklores qu’après la Renaissance, les auteurs chinois accomplirent ce travail beaucoup plus tôt. Mais ils ont conservé l’habitude de recueillir et d’inventer les récits au sujet des fantômes ou des démons jusqu’à aujourd’hui, de sorte que les Chinois ont créé beaucoup plus d’œuvres de ce genre littéraire que les Occidentaux. Il est étonnant que les écrivains chinois classiques aient préféré ce genre de production, tandis que leurs homologues occidentaux se sont essentiellement consacrés à la littérature réaliste.  

De plus, les œuvres fantastiques (y compris le conte de fées) disposent toujours d'origines assez claires, qui témoignent d'une succession stable. Cependant, les sources des écrits chinois sont plus incertaines. Ces différences se rapportent directement aux circonstances culturelles et aux traditions littéraires dissemblables entre les deux régions.

Les lettrés chinois préfèrent les histoires étranges aux récits basés sur la raison. La réponse est non seulement culturelle mais aussi politique. Tout d’abord, dans un pays profondément influencé par le taoïsme, la conception animiste domina la pensée chinoise féodale et ce durant plus de deux mille ans. L’empereur comme la noblesse et les roturiers respectaient et craignaient tous les fantômes et les dieux. Nombre de personnages se passionnaient pour la poursuite de l'immortalité et l'ascension céleste promulguées par la doctrine taoïste.
Dans ce contexte culturel, d'innombrables récits sur les fantômes, les immortels et les démons se répandirent largement dans l’antiquité chinoise, de nombreux écrivains profondément influencés par la pensée taoïste s’intéressèrent également à ce type d’écrit. Et l'intérêt des lecteurs encourageait les auteurs à rassembler et à créer des œuvres corrélées.

C’est pourquoi les histoires étranges émergèrent dans la période des Six Dynasties, et atteignirent son apogée pour la première fois à la dynastie des Tang. Sous les Jing de l’Est, les souverains préconisaient le taoïsme : la poursuite de l'immortalité et le goût de la culture se propagèrent dans la haute société. 
Sous les Tang, les empereurs respectaient le taoïsme comme religion nationale parce qu’ils se prétendaient descendants de Lao Tseu, père fondateur du taoïsme. Lorsque, plus tard, le bouddhisme se répandit à son tour, la croyance en les esprits et fantômes se propagea à toutes les couches de la société, les œuvres de ce type se multiplièrent naturellement.
Pourtant, la situation changea sous les dynasties suivantes. Sous les Song du Nord, le néoconfucianisme commença à se propager. Selon ce nouveau dogme, il n'était pas raisonnable de parler des fantômes ou des dieux, de manière que la production d'histoires étranges se raréfia. 

Sous les Ming et les Qing, le contrôle exercé par le souverain sur l'opinion se fit plus sévère qu’auparavant : il devint impossible pour les lettrés de participer librement au débat politique national sous peine d'y perdre la vie. Il devint alors plus sûr de dépeindre le monde surnaturel que de décrire la réalité. C’est pourquoi dans les œuvres d’histoires étranges, on remarque souvent des allusions aux réalités sociales.
Quant au manque de systématisation et de succession des œuvres littéraires fantastiques chinoises, les raisons en sont culturelles et idéologiques, ainsi que l'illustre clairement la prise en note et la transmission des mythes anciens chinois. 

En effet, les pensées mythologiques étaient abondantes dans l’antiquité chinoise. Les anciens Chinois produisirent de nombreux récits d'esprits et de fantômes ainsi que des mythes corrélatifs. Cependant, dans le pays agricole au commerce peu développé qu'était la Chine antique, les échanges économiques et culturels étaient moins fréquents et il était plus difficile pour les œuvres littéraires de se propager.
Sous les Xia, les Shang et les Zhou, le niveau d’instruction n’était pas assez élevé. Les écrivains qui avaient reçu une éducation systématique étaient également historiens, ils attachaient plus d’importance au gouvernement et à l’administration du pays qu'à la conservation des mythes ou des récits imaginaires. En conséquence, la plupart des mythes et des folklores de l'antiquité chinoise n’ont pas été bien préservés. 

C’est aussi l’origine de l’esprit réaliste de la littérature chinoise apparu dès l’antiquité, qui porte une tradition de narration réaliste sur le plan de la création littéraire. Dans la société féodale, sous l’influence du confucianisme, les lettrés de toutes dynasties supprimèrent des mythes et des folklores fantomatiques de divers ouvrages littéraires. Ils réécrivirent même des textes au propos surnaturel pour les rendre réalistes.
Ainsi, beaucoup de mythes anciens perdirent leur teneur originale. Après ces grandes transformations, on n'en trouve que des bribes dans les livres anciens. Faute de systématisation mythologique, les histoires fantastiques antiques chinoises présentent des caractéristiques fragmentaires.

Bien que les récits étranges soient abondants, le développement du conte resta toujours au stade de collection et de réécriture dans la société féodale chinoise, tandis que le conte merveilleux moderne apparut plus tôt en Europe.
La raison en est bien simple. Après la Renaissance, les Européens commencèrent à considérer les enfants comme des individus indépendants pourvus de valeur humaine, ils admirent enfin le fait que les enfants sont différents des adultes. Ainsi, les auteurs de littérature pour enfants émergèrent. Ils composaient consciemment des œuvres selon la psychologie et l’intérêt des enfants et établirent une nouvelle tradition de littérature fantastique en renouvelant le style narratif de la mythologie et du folklore occidentaux. Cependant ce n'est qu'au XXe siècle que les Chinois prirent enfin conscience de l’importance et de la singularité des enfants au sortir de la société féodale, et le conte de fées moderne occidental put enfin pénétrer cet empire ancien.
En outre, d’après la conception traditionnelle de la littérature chinoise ancienne, la poésie ainsi que la composition rimée sont les genres littéraires supérieurs, tandis que la nouvelle et le roman sont inférieurs. Tout au long de l'Histoire, les écrivains de romans et de nouvelles étaient méprisés et exclus par leurs confrères du courant principal. Ce préjugé limita le développement du conte merveilleux chinois.

En résumé, les différences entre le parcours du conte merveilleux chinois et celui d’Occident se rapportent à divers facteurs, dont le plus important est l’environnement géographique. Nous décomposerons spécialement cette matière dans la partie suivante. 
4. Le conte de fées et l’environnement géographique

Comme une forme moderne de la mythologie ancienne, le conte de fées est inévitablement influencé par l’environnement naturel et social de même que les autres genres littéraires. Mais comme une forme évoluée du folklore, les histoires fantastiques sont habituellement le fruit de la création collective où l’on est plus sensible à la condition naturelle et sociale de l’époque. Il s’agit là d’une des caractéristiques du conte merveilleux. 
Par rapport aux œuvres individuelles des écrivains, le conte possède un énorme avantage sur le plan de la propagation. Dans l’antiquité où les informations étaient difficiles à transmettre, les histoires fabuleuses se répandaient plus vite que toutes les autres œuvres littéraires. À cette époque où on ne connaissait pas l’auteur ni la propriété littéraire, les lecteurs transformaient rapidement les histoires en ajoutant les indices de leurs pays natals quand ils les eurent écoutées.
Il nous faudrait diviser les diverses influences de l’environnement géographique sur le récit fabuleux en deux composantes : La première, l’influence superficielle, qui est représentée par le paysage, les personnages, des plantes et des animaux ; la deuxième, l’influence profonde, reflétée par la structure, la méthode de narration et la connotation morale.

Depuis longtemps, de nombreux critiques ont pratiqué des recherches approfondies sur le conte de fées sous divers angles pour nous apporter une nouvelle compréhension de ce genre littéraire. Certaines approches nous permettent de mieux découvrir la liaison entre le conte merveilleux et l’environnement géographique. 

4.1. Les modèles théoriques 

Dès la fin du XIXe siècle, grâce au développement de l’anthropologie et de la philosophie, les érudits occidentaux ont fait des progrès remarquables dans le domaine de l’étude du conte merveilleux. Les critiques modernes profitent des sciences naturelles ou sociales de toutes sortes pour analyser en profondeur cette forme littéraire, ils ont inventé diverses théories mythologiques.
D’après Robert A Segal, mythologue moderne anglais, dans toutes les recherches mythologiques, il faut résoudre trois problèmes importants : la source, la fonction et le sujet.
 En exprimant la relation mutuelle entre la mythologie et les aspects variés de la société, Segal résume diverses théories mythologiques à l’aide des méthodes scientifiques modernes. Dans une large mesure, les résultats théoriques de la mythologie ont bien influencé et promu l’étude du le conte de fées.
Ce sont les linguistes et les mythologues qui pratiquent les premières recherches sur les récits fabuleux. En profitant de la méthode comparée historique, ils considèrent le conte comme la métaphore d’un certain phénomène naturel ou social. Tandis que les théologiens découvrent une abondance de thèmes religieux dans les histoires fantastiques. Ainsi, ils croient que la plupart des contes occidentaux comportent des symboles chrétiens. 
Depuis le XXe siècle, on étudie davantage le conte merveilleux, à ne partir de points de vue différents et avec les méthodes les plus variées. Les savants occidentaux ont créé de nombreux modèles théoriques, tels que le structuralisme, l’approche stylistique, la psychanalyse, les démarches historique, sociologique et idéologique, etc.  

Parmi ces modèles, les approches folkloriste, historique, sociologique et idéologique profitent à l’analyse du rapport entre le conte merveilleux et la réalité, elles nous permettent de relever l’influence de l’environnement géographique sur l’évolution et la transmission des histoires. 
4.1.1 Les approches folkloristes
Les folkloristes prennent en considération l’origine et la transmission du conte. Ils admettent généralement que les folklores oraux ont exercé une grande influence sur la formation du conte merveilleux. Ils remarquent que de nombreux thèmes ou des types de récits similaires se propagent largement dans le monde entier. Pour expliquer ce phénomène, ils proposent le monogénisme et le polygénisme. 
Les critiques folkloriques préfèrent dévoiler les coutumes et les croyances antiques à travers les détails des récits. Ils considèrent de nombreuses anormalités comme reflets de certains tabous anciens. 
Par exemple, dans Les Douze Frères, une œuvre des frères Grimm dans le premier volume des Contes de l’enfance et du foyer, pour sauver les douze frères qui se transformèrent en corbeaux, la petite princesse était obligée de rester muette pendant sept ans. Un autre modèle est La Belle au bois dormant dans Les Contes de ma mère l’Oye. Dans ce conte, la belle reine méchante demande à un maître d’hôtel de tuer la princesse afin de la manger. Du point de vue folklorique, c’est probablement une opinion ou une habitude de l’antiquité. De l’avis des anciens, on obtiendra la puissance ou les caractéristiques de ce qu’on mange. La belle reine jalouse de la princesse désirait regagner son fils en mangeant le corps de cette dernière pour acquérir sa beauté et sa jeunesse.
Et d’après Iona Archibald Opie (1923 -) et Peter Mason Opie (1918 -1982), couple de folkloristes britanniques spécialisés dans le domaine littéraire pour la jeunesse, certaines scènes paraissant actuellement romantiques et fabuleuses dans les récits ne témoignent probablement que de la situation sociale ou des conditions de vie de l’époque à laquelle les contes se sont formés.
Par exemple, les apparitions fréquentes de la belle-mère dans les contes merveilleux témoignent du fait que les anciens possédaient une durée vie assez brève, et il en allait donc de même de leur mariage. Celui qui perdait son époux(se) se remariait généralement sans attendre. Et dans de nombreuses histoires fabuleuses, les héros apparaissent souvent à côté des puits, ce qui révèle l’importance des puits dans la vie quotidienne de cette époque.

Les recherches comparées folkloriques abordent de multiples sujets internationaux, interethniques et interdisciplinaires. Il faut premièrement élargir les horizons culturels et examiner les folklores dans le grand contexte de la culture nationale et de la civilisation humaine. Au travers des nouvelles approches, certains érudits se consacrent à étudier les éléments influençant les contes au cours de leur propagation. Tandis que d’autres critiques essaient de mettre à jour les croyances primitives communes, les patrimoines et les coutumes identiques au sein des diverses nations évoquées dans les récits. 
En outre, les chercheurs finlandais ont créé une formule comparative assez influente dans le domaine de recherches sur la littérature folklorique. En commençant par les explorations sur le sujet et le type du conte, les chercheurs font des analyses synthétiques et systématiques des innombrables folklores afin de les diviser en plusieurs types. En profitant de l’approche comparative, ils rassemblent et décomposent toutes les variantes de chaque récit de façon à reconstituer le parcours de leur prototype. 

Cette approche est reprise par les chercheurs chinois, qui l’ont effectivement utilisée dans leurs travaux sur les types de la littérature narrative folklorique chinoise. Elle favorise grandement la comparaison à l’égard des types de récits fabuleux sino-occidentaux.
4.1.2. Les approches historique, sociologique et idéologique
Les critiques préconisant ces approches prennent en considération le rapport entre le conte merveilleux et la réalité sociale. D’après les sociologues, les folklores traditionnels remontent à des milliers d’années, les anciens les ayant initialement créées afin de structurer le groupe social et de rationaliser les forces naturelles inexplicables. Les contes disposant d'attributs sociaux et d'origines historiques sont aptes à transmettre le concept de valeur, les règles et les dogmes esthétiques aux enfants comme aux adultes.
Les historiens et les sociologues croient que les récits reflètent la condition historique et sociale. Certains critiques sont préoccupés par les objectifs sociaux et culturels des folklores issus de conditions de vie particulières. Au fur et à mesure de leurs approfondissements ils constatent que la plupart des thèmes remontent aux divers éléments sociaux de l’antiquité, y compris le rituel, les coutumes, les habitudes de vie, les tabous et les droits primitifs, etc., pour eux les folklores représentent les ordres sociaux d'une ère spécifique.
Avec ce modèle théorique, Jack Zipes (1937 - ), universitaire américain officiant à l’Université du Minnesota, connu pour ses études sur les contes de fées, affirme que les histoires fantastiques préservent les traces des formes sociales disparues, bien que les récits se soient probablement modifiés sur le plan idéologique.

D’autres chercheurs attachent de l’importance à la relativité historique de la valeur des contes, d’après eux, les variations des récits marquent les contextes culturels et historiques du temps où elles ont été créées. Certains érudits s’appliquent à examiner la relation complexe entre les contes des frères Grimm et la société allemande du XIXe siècle, ainsi que le rôle de leurs œuvres au cours de la formation de ce genre littéraire afin de confirmer l’impact considérable du temps sur les folklores.
Tandis que Jack Zipes se concentre sur la relation entre les contes merveilleux et les changements historiques, culturels et idéologiques, en particulier sur la modification du sens des récits sous l’influence d’une variété d’institutions culturelles et sociales au cours de l’Histoire.
 Il s’engage à fouiller les origines historiques des folklores dans le contexte politique et il a donné sa place au conte de fées dans l’histoire littéraire.
À son avis, les recherches sur le folklore et le conte merveilleux du point de vue politique nous permettent de connaître plus profondément la force historique influant sur la formation du type de récits. Se basant sur des études critiques à propos de la littérature, de la société et de l’histoire, il explore en détail la valeur et la fonction des contes dans l’histoire littéraire et dans le développement social et révèle la liaison entre les éléments structuraux des récits et les conditions sociales et historiques.
   
Pour bien expliquer cette relation, Zipes cite une histoire écrite par les frères Grimm - Hansel et Gretel en exemple. C’est le onzième conte figurant dans le premier volume des Contes de l’enfance et du foyer. Dans le récit, un garçon nommé Hansel et sa sœur Gretel étaient les enfants d’un pauvre bûcheron. De crainte de la famine, la femme du bûcheron, aussi la belle-mère des enfants, convainquit son mari d’abandonner les petits dans la forêt. 
Grâce aux cailloux jetés en route, les enfants rentrèrent à la maison pour la première fois, mais le lendemain, ils n’avaient que des morceaux de pain à jeter derrière eux, et les oiseaux en mangèrent rapidement. Dans la forêt, Hansel et Gretel trouvèrent une maison en pâtisserie avec des fenêtres en sucre, les enfants ayant une faim dévorante commencèrent à en avaler des morceaux. Une vieille dame en sortit et les invita à prendre le repas. Cependant, c'était une sorcière et elle avait construit la maison afin d’attirer les enfants pour les manger. Elle enferma Hansel dans une cage et demanda à Gretel de la servir. À la fin, les enfants tuèrent la sorcière grâce à leur intelligence et empochèrent les richesses de la méchante. Quand ils retournèrent chez eux, la marâtre était déjà morte, ils vécurent heureux avec leur père.
 

Zipes indique qu’aux yeux des lecteurs ordinaires, le monde fantastique dans le récit s’éloigne de la société réelle, mais si on l’examine sous l’angle politique, une variété de luttes politiques remplit ce monde imaginaire apparemment simple et innocent. D’après lui, bien que les diverses narrations modernes de ce conte rendent sa réalité sociale plus floue que dans la version originale, pour les lecteurs du XVIIIe et du XIXe siècle, surtout pour la paysannerie, c’est une histoire pleine de métaphores sociales et politiques distinctives. 
Aux yeux des plébéiens, il s’agissait non seulement d’un récit à propos de la lutte civile contre la pauvreté, mais aussi d’une histoire des faibles qui s’efforcent de conquérir l’espoir et la victoire. La sorcière disposant d’une grande fortune et d’une abondance de nourritures symbolise justement la classe dirigeante de la société féodale. En revanche, la situation indigente de la famille du bûcheron correspond aux conditions de vie misérables des paysans ordinaires dans le contexte social d’alors.
À la fin du XVIIIe siècle, les guerres et les catastrophes fréquentes en Europe entraînèrent la pauvreté et la famine partout. De nombreux paysans, incapables de subvenir à leurs besoins, étaient même obligés d’abandonner leurs propres enfants. Et l’extermination de la sorcière dans cette histoire figure la haine de la classe paysanne contre les oppresseurs et les exploiteurs. Et à la fin, les enfants rapportant chez eux la richesse et l’espoir de résoudre la difficulté de la famille.
Zipes relève que les histoires de ce type possèdent une structure compacte et concise, c’est le résultat des efforts communs de nombreux narrateurs. À travers ces histoires, les masses populaires apprennent à survivre dans une société injuste et à s’efforcer de conserver l’espoir. Tous les symboles et éléments magiques sont explicites si on les met dans le contexte historique de la transition entre le féodalisme et le premier capitalisme. 

L’approche politique atteste le rapport serré entre le fantasme dans le conte merveilleux et la vie réelle, elle nous permet de connaître les attributs essentiels de l’imagination du récit qui s’enracine dans la nature humaine et qui représente la réalité sociale. Les contes de fées issus de la vie réelle ne sont pas du tout les illusions éloignées de la réalité. 
5 En guise de bilan 
Les approches folklorique et historique nous aident intuitivement à découvrir les liens étroits entre le conte merveilleux et la réalité. Contrairement à la perception générale, les histoires ne sont pas simplement le fruit de l'imagination de certains auteurs, mais les reflets indirects de la société réelle. C'est le point le plus important des études sur le conte de fées et sur le folklore.

Comme une forme populaire survivante de la mythologie ancienne, le conte merveilleux est aussi une notation des réalités historiques de la civilisation humaine initiale. Il est à noter que la mythologie et la légende marquent les exploits héroïques anciens, tandis que le conte de fées se préoccupe plutôt de la condition de vie et des règles d’existence des masses populaires. 
C’est pourquoi, dans les récits qui sont capables de traverser une longue histoire pour survivre jusqu’à aujourd’hui, on discerne toujours des vérités simples mais intemporelles : ils nous apprennent la poursuite de la vérité, la bonté et la beauté, le respect du courage et le désir du bonheur.

C’est à l’aide du folklore que ces principes fondamentaux communs de la société se transmettent de génération en génération dans l’histoire humaine en dépassant le langage et le temps. Il se confirme que le conte merveilleux, généralement considéré comme un genre littéraire simple et enfantin, est d'une importance plus grande qu’on ne le croyait.  

Puisque les histoires fantastiques ont traversé une longue histoire et des espaces immenses, elles sont capables de se transformer continuellement en fonction des publics, tout en remplissant leur mission de répandre les vérités. Par exemple, dans un conte c’est un tigre qui mange l’homme, dans l’autre c’est un loup ; la première fois c’est la Belle au Bois Dormant qui est maltraitée par la reine, la prochaine fois c’est la Blanche-Neige. 

Grâce à ces transformations, on a l’occasion d’approfondir les influences énormes du monde réel sur la connotation morale éternelle des récits. En assimilant les histoires des environnements variés et des temps différents, on remarque les influences importantes des conditions naturelles, du contexte culturel, du système politique et de la civilisation religieuse. Mais en fin de compte, le facteur décisif est l’environnement géographique.
En plus de la comparaison entre les histoires concrètes, d’un point de vue global, quand on confronte les parcours et le développement des contes de fées chinois à celui d’Occident, on s'aperçoit facilement que leur grande distinction dérive des perceptions dissemblables issues des contextes culturels différents. 

Comme on le cite dans le chapitre précédent, dans la société agricole fermée antique chinoise, les lettrés ont établi une tradition littéraire favorisant le réalisme, forcément différente de la littérature populaire occidentale construite sur la base de la société de commerce européenne.
La formation du contexte social se rapporte directement aux environnements géographiques. Comme un pays entouré par de grandes montagnes, de mers vastes et de larges déserts, la Chine dispose d’un territoire relativement fermé. Cette condition géographique fournit la Chine le fondement capital de son unification à l’ère féodale.

De plus, dans l’antiquité, le peuple Han, l’ethnie chinoise dominante, résidait principalement dans les régions de plaines et de collines, plus favorables à l’agriculture qu’au nomadisme, de sorte que les Han sont devenus une ethnie agricole typique. Et tout au long de l’ère féodale, les Chinois considéraient le développement agricole comme la préoccupation la plus importante.
Au contraire, en Europe du temps ancien, la plupart des peuples étaient nomades, ils se sont engagé très tôt dans les affaires commerciales. Et l’Europe, dont la topographie est assez plate, était en contact régulier avec l’Asie et l’Afrique, de sorte que les conflits entre ethnies différentes étaient constants. Les échanges commerciaux étaient fréquents. C’est pourquoi les Européens ont constitué très tôt une société commerçante.
Même du point de vue historique, grâce à la prospérité du commerce, on a conçu plus tôt l’humanisme en Europe, où la société et la culture étaient plus égalitaires et plus ouvertes. Le facteur décisif de cette évolution sociale est également la géographie. Ainsi, lorsque qu’on examine les divers éléments influençant le conte merveilleux, il faut considérer l’environnement géographique comme le facteur le plus important. La recherche littéraire abondante nous offre la méthode pour, et la possibilité de préciser la relation directe entre le récit fabuleux et la géographie. Vient l’heure d’analyser concrètement des récits afin de discerner leur rapport complexe à la géographie.
Chapitre III : La force de l’environnement géographique

Introduction
Par les analyses effectuées dans les deux chapitres précédents, nous avons justifié le contact étroit entre la littérature et l’environnement géographique. Nous avons également confirmé que, comme genre littéraire, le conte de fées est influencé par la géographie. Pour préciser sous quels aspects l’environnement exerce son influence sur ces histoires, il nous faut une investigation concrète des récits fabuleux.

En effet, l’impact de l’environnement sur la littérature est complexe et synthétique, du point de vue global il se diviserait en deux volets : l’influence directe et superficielle ; l’influence indirecte et profonde. Sous l’angle concret, les différences entre les divers éléments dans les récits comme paysage, personnages, coutumes et mœurs, conditions sociales, etc., nous permettent de mesurer l’influence de l'environnement.
Les distinctions entre le style narratif, les fondements psychologiques, la moralité ainsi que le concept des contes se rapportent aussi étroitement à la géographie, bien qu'elle n’influe pas directement sur ces facteurs. En agissant sur les divers éléments sociaux comme la culture, la politique, la religion, etc., elle exerce une influence indirecte sur la création littéraire.

Comme nous l’avons déjà décrit dans le texte ci-dessus, en raison de leur abondante propagation, le conte merveilleux et le folklore sont plus sensibles aux influences environnementales variées que les autres genres littéraires. Avec ces caractéristiques, le conte de fée est assurément le meilleur support d'étude si l'on veut établir l’influence déterminante de l’environnement géographique sur la création et la transmission des lettres.
Dans cette thèse, nous allons principalement confronter deux paires de contes : La Légende de la Vieille Tigresse de la dynastie des Qing et Le Petit Chaperon Rouge de France ; l’histoire de Yexian dans Youyang zazu de la dynastie des Tang et Cendrillon dans Les Contes de ma mère l’Oye de Charles Perrault.
La comparaison entre ces récits nous aide à confirmer qu’il s’agit de variantes de récits homologues. Mais dans des contextes culturels et historiques dissemblables, ces quatre récits possèdent des formes et des caractéristiques bien distinctes, de sorte qu’elles semblent complètement différentes.
Néanmoins, les éléments et les scènes clés ne se sont jamais modifiés, comme dans Le Petit Chaperon Rouge, le loup se déguise en grand-mère, ou dans Cendrillon l’héroïne essaie la pantoufle ou la chaussure. Si on détache toutes les composantes différentes pour les comparer et décomposer, on constaterait clairement les influences directes et indirectes que l’environnement géographique exerce sur la création et la transmission du conte merveilleux sous les aspects variés.
Il convient de noter que d’après la théorie d’Hippolyte Taine, tous les faits historiques de la société humaine dépendent de trois conditions : la race, le milieu et le temps. Pour la création littéraire, le temps est aussi un facteur assez important qu’on ne doit pas négliger. 

De son apparition jusqu'à nos jours, le conte merveilleux ne cesse jamais d’évoluer. Le passage du temps a donc un grand impact sur cette évolution. Cependant il faut remarquer que le progrès de l’époque dépend de la production matérielle. Dans une certaine mesure il est également limité par la géographie. En somme, l’environnement géographique est le facteur central déterminant la création et la transmission de la littérature.
1. Les coutumes dans les contes de fées

En général, les lecteurs ordinaires attachent plus d’importance aux scènes fantastiques et à la morale dans les récits fabuleux quand ils les lisent en négligeant de nombreux détails moins significatifs comme la végétation, le paysage naturel, les espèces des animaux, la nationalité des personnages, leurs coutumes et leur mode de vie, ainsi que le système social dans l’histoire.

Pour eux, tous ces objets sont naturels : puisque le recueil de contes n’est pas l’écrit historique, ce n’est pas nécessaire d’approfondir les recherches sur les composantes des récits représentant la vie réelle avec une perspective historique. De plus, de l’avis de la plupart des lecteurs, l’univers illusoire dans les récits fabuleux s’oppose justement à la vie réelle. Pourtant, nous avons déjà confirmé que des scènes et des éléments abondants y reflètent la réalité de l'époque. Nous sommes capables de discerner la réalité de ce passé au-delà de l’aspect imaginaire du conte merveilleux. 

Bien que la fantaisie soit l’attribut essentiel du récit fabuleux, au moment où nos ancêtres les ont créés, ils ne pouvaient transformer la réalité en fiction que sur la base du monde objectif. Ainsi plusieurs composantes fondamentales des récits ont été inévitablement marquées d'empreintes régionales profondes. Cette influence est aisément mise en évidence.
Par exemple, quand on parle de Cendrillon ou du Petit Chaperon Rouge, on évoque sûrement une jeune Européenne blonde aux yeux bleus. Au contraire quand on lit Yexian ou La Légende de la Vieille Tigresse, on s’imagine naturellement une Chinoise brune aux yeux noirs. Bien entendu, il en va de même des autres personnages.

C’est-à-dire que quand nos ancêtres ont explicité l’environnement géographique au début d’un conte, les apparences des personnages ont été fixées. En conséquence, c’est difficile pour nous d’imaginer une héroïne blonde apparaissant dans une histoire de la dynastie des Tang. Bien que cette fille soit probablement issue d’une minorité nationale ou même de l’Asie centrale.
En outre, l’auteur exposant clairement les origines des personnages, nous avons du mal à séparer les personnages du lieu où apparaît le récit. Le meilleur exemple est Aladdin ou la Lampe merveilleuse, un des contes les plus célèbres dans Les Mille et Une Nuits
« Sire dans la capitale d’un royaume de Chine, très riche et d’une vaste étendue, le nom ne me vient pas présentement à mémoire, il y avait un tailleur nommé Mustafa, sans autre distinction que celle que sa profession lui donnait. Mustafa le tailleur était fort pauvre et son travail lui produisait à peine de quoi le faire subsister, lui, sa femme et un fils que Dieu leur avait donné.

 Le fils, qui se nommait Aladdin, avait été élevé d’une manière très négligée et qui avait fait contracter des inclinations vicieuses. »

Bien que le créateur écrive au début qu’Aladdin vit en Chine, c’est difficile pour le lecteur d’imaginer un personnage d’apparence chinoise dans cette histoire. Dans l’impression de tout le monde, le héros et le génie dans la lampe sont tous naturellement Arabes ou Persans. 

Bien que l’auteur mentionne la Chine à maintes reprises dans ce conte, le paysage dans le conte n’a aucun rapport avec l’empire oriental ancien. L’environnement géographique laisse toujours une trace essentielle sur la conscience des lecteurs au commencement, celle-ci détermine dans la grande mesure leur impression primitive de l’histoire.
L’impact de la géographie est non seulement macroscopique, mais aussi microscopique, il se manifeste également par certains détails intéressants. Par exemple, dans La Légende de la Vieille Tigresse, la mère demanda à ses deux enfants de rendre visite à leur grand-mère en portant un panier de jujubes, un fruit typiquement chinois, rare en Europe. En revanche, dans la corbeille du Petit Chaperon Rouge, sa mère remplit des gâteaux et du beurre que les Français adorent.

Et dans Cendrillon de Charles Perrault, le prince servit le citron à l’héroïne se déguisant en princesse étrangère, parce que les Français considéraient le citron comme un fruit précieux, chose impensable pour les Chinois qui vivent dans un pays riche en rutacées. Toutes ces distinctions démontrent l’influence directe de l’environnement. Mais si nous voulons l’explorer plus profondément, la meilleure référence est animale.  

Des animaux différents logent dans des régions distinctes. Et dans toutes les civilisations humaines anciennes, il est normal de considérer les animaux comme les incarnations des dieux en leur attribuant des symboliques culturels variés. Même aux différents coins du monde, les habitants ont souvent attaché des sens similaires aux animaux dissemblables, c’est une preuve parlante de l’influence intrinsèque de l’environnement géographique sur la littérature et la culture.
1.1 Le tigre et le loup

En général, les animaux anthropomorphiques dans les folklores sont un héritage du totémisme dans la mythologie antique. Le terme « totem », issu du langage indien, signifie la parenté ou le clan d’un homme : il équivaut à la marque d’un clan entier. Les primitifs croyaient leur clan originaire d’un animal, d’un végétal ou même d’autres espèces, qui possédaient des pouvoirs surnaturels pour les protéger. Ils pensaient également pouvoir acquérir les forces magiques de ces objets. Par suite, ils les considérèrent comme leurs propres ancêtres, parents ou dieux indigètes pour maintenir leurs parentés et leurs communautés et pour se différencier d’autres clans.
James Georges Frazer introduit le débat sur le Totémisme en 1887 et propose la définition suivante : « Un totem est une classe d'objets matériels que le sauvage considère avec un respect superstitieux et environnemental, croyant qu'il existe entre lui et chacun des membres de la classe une relation intime et tout à fait spéciale ».

Dans son grand ouvrage, Le Rameau d’or, il présente la source, la fonction et l’effet du totem, d’après lui, le totémisme est un système semi-superstitieux et semi-social. Dans ce système, les tribus ou les communautés primitives d’alors étaient divisées en de nombreux groupes ou clans, dans lesquels chaque membre croyait posséder une parenté de sang avec certains objets naturels qu’ils vénéraient ensemble. En général, cet objet est un animal ou un végétal. On l’appelle le totem de son clan. Pour montrer leur respect et leur culte sincère, tous les membres du clan avaient l'interdiction de nuire à leur propre totem.
Le totémisme est une forme de religion primitive combinant le culte de la nature et celui de l’ancêtre. On peut le considérer comme un concept personnifié de vénération de la nature, au centre des religions primitives du monde entier.

Le tigre est une des images totémiques les plus importantes dans la mythologie orientale comme le loup dans la culture occidentale. Dans une certaine mesure, ces deux animaux sont semblables. Ce sont des bêtes féroces, craintes des hommes pour lesquels ils représentent une menace.
En raison de leur crainte, les primitifs commencèrent à diviniser ces deux bêtes si bien que dans leurs croyances, elles étaient considérées comme les objets d’imitation et d’assimilation. Comme incarnations des dieux indigètes possédant la puissance d’exorciser les démons et de dissiper les maladies, elles étaient colorées de mystère.
Mais sous l’angle de la répartition géographique, le loup loge généralement dans les prairies des hautes latitudes en menaçant principalement des peuples nomades vivant en Europe et au Nord de la Chine. Dans l’antiquité, un grand nombre de peuples qui demeuraient dans ces deux régions considéraient le loup comme leur totem. Et ils créèrent une abondance de mythes et de folklores sur cette bête, il se confirme que le loup est le totem capital pour les peuples nomades.
Tandis que les Han de la Chine habitent traditionnellement dans les grandes régions de plaines, de collines et de montagnes, où les loups sont rares. L’animal le plus effrayant dans ces régions est le tigre, surtout dans les montagnes et les forêts au Sud de la Chine, comme on lit au début de La Légende de la Vieille Tigresse : « Dans les montagnes abondantes en Chine, logeaient de nombreux tigres».
Jusqu’à récemment, on lisait dans les journaux chinois que des tigres dévoraient des hommes. C’est pourquoi pour les Chinois, le tigre reste toujours la bête la plus effrayante. Cauchemar essentiel de l'âme chinoise pendant une longue période, le tigre est aussi une des images totémiques les plus importantes dans la culture chinoise.
1.1.1 Les mythes et la culture du tigre en Chine

La répartition du tigre en Chine est bien étendue. Le tigre Sibérie vivant au nord-est de Chine et le tigre de Chine méridionale existant au nord du fleuve Yangtze sont tous célèbres, la culture chinoise se rapporte au tigre depuis longtemps.
Dans le Yi Jing (《周易》) , le plus ancien texte chinois et le premier livre philosophique, on note l’exposé suivant : « Le nuage suit le dragon, le vent suit le tigre. » ( 云从龙，风从虎。)Et dans Le Livre des monts et des mers, le tigre est un des animaux que l’auteur mentionne le plus fréquemment. On note une abondance de textes sur ce fauve dans cet ouvrage.

Par exemple, dans Le Livre des montagnes (《山经》), l’auteur écrit : « Parmi les animaux du mont Qi les tigres sont nombreux »
, dans le Zhongshanjing (《中山经》), on note que : « Le mont Jing est riche de léopards et de tigres » « Le mont Da Yao abonde en léopards et tigres »
 etc. 
Les images des dieux se rattachent aussi au tigre : dans le Zhongshanjing, l’auteur décrit un monstre nommé « Mafu » (马腹), qui a le visage d’un être humain et le corps d’un tigre, dont la voix est similaire à celle d'un bébé, qui aime manger des hommes.
 Et dans le Haineixijing (《海内西经》), il dépeint une bête de Kaiming (开明兽), qui possède un grand corps de tigre avec neuf têtes humaines.
 

La plus célèbre, c’est la Xiwangmu (西王母), ou la Reine-mère d’Occident dans le Xishanjing (《西山经》) : cette déesse ayant l’apparence d’un être humain, la queue d’un léopard et les dents d’un tigre se chargeait de châtier les hommes. 
   
Avec ces narrations, on s'aperçoit que le tigre occupe une place remarquable dans la mythologie ancienne chinoise. Bien qu’on ne le considère jamais comme un dieu supérieur, ce fauve apparaît toujours dans les mythes en tant que dieu indigète puissant, qui symbolise généralement la guerre et la mort. Cette image se rapporte aux comportements du tigre.
Les Chinois nomment toujours le tigre « roi de la forêt ». C’est parce que d’abord ce fauve est le prédateur supérieur de la forêt, et puis il possède une apparence particulière. Au milieu de son front on discerne une zébrure similaire au caractère chinois « roi ». Malgré qu’il ne s’agisse que d’une coïncidence, la férocité de cette bête impressionne tous les Chinois, de manière que ces derniers appellent habituellement le guerrier le plus brave « général de tigre ». 
Dans la conception traditionnelle chinoise, on combine le tigre blanc, le dragon azur, le phénix et la tortue serpent noir pour les nommer « quatre animaux » ou « quatre pouvoirs », parmi ces divinités, le tigre représente l’ouest. Comme dieu de la guerre et de la mort, il est capable d’exorciser les démons et de dissiper les malheurs. Ainsi, le tigre est devenu un des signes du zodiaque chinois qui occupe une position importante dans la culture traditionnelle chinoise. 
Cependant, dans la conception chinoise, le tigre dispose d’une double face : en plus du dieu indigète, il est encore le fauve méchant nuisant à la vie de l’humanité. C’est pourquoi les anciens Chinois ont également laissé pas mal de récits au sujet du tigre qui mangeait des hommes, La Légende de la Vieille Tigresse est un des modèles typiques. Les parents chinois les racontent toujours aux enfants désobéissants afin de leur faire peur. De telle manière que la crainte du tigre s’enracine dans les cœurs chinois de génération en génération. 
À part les contes de ce type, dans les ouvrages abondants d’histoires étranges sous les diverses dynasties, on relève un grand nombre d’articles sur les hommes se transfigurant en tigre. Par exemple, dans le De toutes choses (《博物志》) de Zhang Hua (张华，232 – 300), poète et homme d’état de la dynastie des Jin de l’Ouest, on note : « Un homme vigoureux demeurant à Jiang Ling pouvait se métamorphoser en tigre. On disait aussi que c’est le tigre qui se transforma en homme. Il préférait porter des vêtements violets et il n’avait pas de talons. »

Et dans À la recherche des esprits de Gan Bao, on rencontre un récit similaire : dans la région de la plaine Jianghan, un homme singulier pouvait se changer en tigre. Certains habitants du Changsha firent une cage pour attraper le tigre. Un jour, ils installèrent bien la cage. Cependant, le lendemain, ils y trouvèrent un officiel, qui leur expliqua qu’il était entré dans la cage la veille, pour éviter la pluie. Les chasseurs le crurent et le libérèrent. Mais après être sorti, cet homme devint un tigre et s’enfuit dans la montagne.

Et dans le Qixie ji (《齐谐记》) de Dongyang Wuyi (东阳无疑), écrivain de la dynastie des Liu Song, l’auteur conte le récit d'une vieille femme se transformant en tigresse. Un homme nommé Wu Daozong (吴道宗) se logeait dans la ville de Dongyang. Quand il était petit son père mourut, il vécut avec sa mère sans se marier. Un jour que Wu était sorti, ses voisins entendirent des bruits étranges chez lui. Mais quand ils y entrèrent, la mère de Wu était absente, ils ne virent qu’un grand tigre. Croyant que la bête avait mangé la vieille, ils allèrent chercher d'autres villageois.
Mais quand ils revinrent, ils ne virent plus le tigre, la vieille dame leur parla comme d’habitude sans comprendre leur action. Quand son fils rentra enfin, elle lui dit qu’elle allait connaître un malheur. Un mois après, la vieille disparut brusquement. En même temps, un grand tigre apparut dans la ville et fit peur aux passants. Les habitants essayèrent de chasser ce fauve qui avait blessé plusieurs hommes, et le blessèrent au ventre avec des flèches. Quelques jours après, le tigre rentra à la maison de Wu et mourut dans le lit. Wu éclata en sanglots et l’enterra comme étant sa mère.
 
Les histoires sur l’homme se transformant en tigre ou sur le tigre devenant un homme sont abondantes dans l’Antiquité chinoise, le conte du Puits de la fourrure du tigre (《虎皮井》) répandu dans la province du Jiangsu est aussi un bon exemple.
Dans cette histoire, dans l’antiquité, les habitants de la ville de la Mer de l’Est étaient troublés par l’invasion des tigres. Chaque année, ils étaient obligés d’envoyer leurs enfants dans le temple afin qu'ils servent de nourriture aux tigres. Jusqu’au jour où un intellectuel surnommé Cui remplaça volontairement les enfants qui allaient être envoyés. Il se cacha dans le temple, bientôt le tigre vint, Cui vit le fauve enlever sa fourrure et se muer en une belle femme. Le jeune homme jeta précipitamment la fourrure dans le puits. La femme, qui ne pouvait pas redevenir bête, se maria alors avec Cui. Dès lors, le tigre disparut. Jusqu’au jour où la femme trouva sa fourrure dans le puits, elle la porta, se transforma de nouveau en tigre et retourna à la montagne.
Dans Le Grand Recueil de l’ère de la Grande Paix de la dynastie des Song du Nord, on constate un récit semblable issu de Jiyi ji (《集异记》), un recueil d’histoires étranges de la dynastie des Tang. Dans ce conte, un homme d’origine de Puzhou (蒲州) nommé Cui Tao (崔韬) alla à Chuzhou (滁州). En route, il fit halte dans une auberge. Dans la nuit, une grosse tigresse se précipita dans sa chambre. Mais quand la tigresse enleva la fourrure, elle devint une femme. Après avoir jeté la fourrure dans le puits, Cui épousa la femme. Un jour que le couple revint à l’auberge, la femme retrouva sa fourrure. En la mettant, elle redevint la tigresse et mangea son mari.
En fait, ce concept de la transformation mutuelle entre les animaux et l’humain est une survivance du totémisme antique. La peur et le culte d’un certain animal est la fondation psychologique de la création de ces histoires. D’après la conception antique chinoise, on peut acquérir la puissance de l’animal qu’on mange. C’est aussi une trace du totémisme ancien dans la vie moderne.

Dans les folklores, pour tous les animaux capables de se transformer en homme, pour retrouver leur forme originale, il est nécessaire de trouver leur fourrure ou leur peau. Ce détail représente pleinement la conception de la sorcellerie originelle. Conformément à la pensée primitive, les animaux totémiques sont même plus sacrés que les êtres humains, c’est pourquoi dans le conte, les animaux et les hommes sont capables de se transformer mutuellement, mais ils retrouveront toujours leurs figures d’origine.
Bien que le culte totémique ait été progressivement oublié dans l’histoire humaine, les scènes de la transformation entre les hommes et les animaux restent encore fréquentes dans les folklores. On aperçoit un lien évident entre La Légende de la Vieille Tigresse et l’histoire du Puits de la fourrure de tigre. On peut même considérer la première comme une version populaire de la seconde.
En plus des tigres tigres se métamorphosant en femmes dans les histoires similaires au Puits de la fourrure de tigre. On trouve enfin dans La Légende de la Vieille Tigresse une vieille tigresse se déguisant en grand-mère des enfants pour les tromper. 

Un autre détail est remarquable, dans les folklores, les bêtes qui se changent en êtres humains et même mangent des hommes sont toujours femelles. Comme on écrit dans La Légende de la Vieille tigresse : « Parmi lesquels on notait surtout des vieilles tigresses, qui étaient capables de se déguiser en femme pour manger des hommes. »
C’est toujours la tigresse qui mange des hommes : cette idée est évidemment influencée par l’image de Reine-mère d’Occident dans Le Livre des monts et des mers. Et les histoires de ce type se répandent largement en Chine. À part le tigre, les animaux mangeant des enfants sont le loup, le renard, l’ours ou les sauvages. Dans certaines régions de la Province de Taiwan, c’est un monstre en forme de rat.

Cette différence des animaux indique directement l’influence de l’environnement géographique. Lorsque les habitants des régions distinctes narrent une histoire identique, ils l’adaptent toujours à leur environnement et à leurs propres mœurs.
De plus, l'aspect éducatif de ces récits vise à enseigner la discipline aux enfants. C’est pourquoi quand on la leur raconte, on remplace toujours consciemment l’animal de la version originaire par celui qui leur est le plus familier, afin de les impressionner davantage. Le folklore de la tigresse offre aussi un modèle d’analyse quant à l’influence de l’environnement géographique sur la transmission et le développement du conte merveilleux.
1.1.2 Le loup dans la culture occidentale
    « Le petit chaperon rouge partit aussitôt pour aller chez sa mère-grand, qui demeurait dans un autre village. En passant dans un bois elle rencontra compère le loup, qui eut bien envie de la manger, mais il n'osa, à cause de quelques bûcherons qui étaient dans la forêt. Il lui demanda où elle allait ; la pauvre enfant, qui ne savait pas qu'il est dangereux de s'arrêter à écouter un loup, lui dit :

    -''Je vais voir ma mère-grand, et lui porter une galette avec un petit pot de beurre que ma mère lui envoie."

    -"Demeure-t-elle bien loin ?" lui dit le loup.

    -"Oh ! oui", dit le petit chaperon rouge, "c'est par delà le moulin que vous voyez tout là-bas, là-bas, à la première maison du village."

    -"Eh bien !", dit le loup, "je veux y aller voir aussi ; je m'y en vais par ce chemin-ci, et toi par ce chemin-là, et nous verrons qui plus tôt y sera.''

    Le loup se mit à courir de toute sa force par le chemin qui était le plus court, et la petite fille s'en alla par le chemin le plus long, s'amusant à cueillir des noisettes, à courir après des papillons, et à faire des bouquets des petites fleurs qu'elle rencontrait. 

    Le loup ne fut pas longtemps à arriver à la maison de la mère-grand; il heurte: Toc, toc. 

    -''Qui est là ?"

    -"C'est votre fille le petit chaperon rouge" (dit le loup, en contrefaisant sa voix) ''qui vous apporte une galette et un petit pot de beurre que ma mère vous envoie.''

    La bonne mère-grand, qui était dans son lit, car elle se trouvait un peu mal, lui cria : 

    -''Tire la chevillette, la bobinette cherra.'' 

    Le loup tira la chevillette, et la porte s'ouvrit. Il se jeta sur la bonne femme, et la dévora en moins de rien ; car il y avait plus de trois jours qu'il n'avait mangé. »

Contrairement au tigre qui occupe une position respectable dans la culture traditionnelle chinoise, le loup n’a pas autant de chance dans la culture européenne. Jusqu’à aujourd’hui, dans la conception occidentale, cet animal est traité comme une bête néfaste, un symbole du mal, de la trahison et de l’atrocité, ainsi que le loup rusé et perfide qui se déguise en grand-mère dans Le Petit Chaperon Rouge. 
En fait, depuis longtemps, le loup est étroitement lié à la vie humaine. C'est un des ennemis principaux de l’humanité, surtout pour les peuples demeurant au Nord, cette bête féroce était sans doute l’animal le plus dangereux. En raison de la crainte profonde, les peuples antiques du nord ont commencé à le vénérer.
Par exemple, dans la mythologie nordique, on décrit un loup gigantesque nommé Fenrir. Fils de Loki, dieu de la discorde et de la géante Angrboda, il est le monstre le plus puissant et le plus terrible. Dans la bataille prophétique du Ragnarök, il avale même Odin, dieu supérieur :
« Sur la terre, le loup Fenrir erre dans la campagne, déchaîné. Il ouvre une gueule de plus en plus gigantesque. Sa mâchoire inférieure se trouve contre la terre et sa mâchoire supérieure atteint le ciel. Il dévore l’horizon et la terre semble trop petite pour remplir ce gouffre béant. »

De même que Typhon, le plus grand ennemi de Zeus dans la mythologie grecque, Fenrir est le démon le plus effrayant dans la mythologie nordique. Les anciens avaient une peur immense de cette brute, ainsi ils la révéraient-il, et lui attribuaient-ils une puissance supérieure à celle des dieux. 
Un autre récit mythique plus célèbre sur le loup est la légende de la fondation de Rome. Selon la mythologie romaine, Numitor, le roi de la légendaire ville latine d’Albe la Longue avait deux fils jumeaux : Romulus et Rémus. Le frère du roi, Amulius s’empara du trône de Numitor et ordonna de jeter les jumeaux dans le Tibre pour les noyer. Heureusement, une louve les sauva et les nourrit avec son propre lait. Enfin, un berger bienveillant découvrit les deux garçons et les adopta. Quand ils grandirent, ils rentrèrent dans la ville d’Albe la Longue pour se venger et réussirent à tuer Amulius. Après quoi ils bâtirent une nouvelle ville en le nommant du nom de Romulus, et ainsi naquit la ville de Rome.

Cependant, la légende de la ville de Rome semble plutôt une exception étrange, qui change de l’image satanique du loup dans la culture traditionnelle occidentale. De l’antiquité aux temps modernes, dans les diverses œuvres littéraires occidentales, cette bête n’apparaît jamais sous un jour favorable : en général, elle est le symbole du mal et de la cruauté.
En effet, dans la mythologie nordique, outre Fenrir, on remarque pas mal de monstres similaires au loup : la géante Larnvidia est constituée de deux loups gigantesques poursuivant la Lune et le Soleil. Hati représente la haine, et Sköll symbolise la répulsion. De plus, Odin élève deux loups, Geri, représentant l’avidité et Freki, symbolisant la violence. Il en résulte que dans l’antiquité, les habitants du Nord de l’Europe détestaient le loup plutôt que de le révérer, c’est pourquoi ils le tenaient pour le symbole de divers vices.
Le récit sur le loup le plus connu dans la mythologie grecque, c’est la légende de Lycaon, le roi d’Arcadie qui contactait fréquemment les dieux du mont Olympe. Il est réputé pour son mépris des dieux, qu'il aimait défier, « Jupiter étant allé chez lui, Lycaon se prépara à lui ôter la vie pendant son sommeil ; mais auparavant il voulut s’assurer qu'il s'agissait bien du dieu, et lui fit servir à souper les membres de l’un de ses hôtes, d’autres disent d’un esclave. Un feu vengeur, allumé par Jupiter, consuma bientôt le palais, et Lycaon fut changé en loup ; métamorphose fondée et sur sa cruauté et sur son nom. »

On compte habituellement ce conte pour une des sources du mythe du lycanthrope, également appelé loup-garou, un personnage fantastique qui demeure populaire en Occident. Le loup-garou est probablement l’image la plus représentative du loup dans la culture occidentale. 

Il existe un grand nombre de récits sur cette créature démoniaque dans les mythologies et les folklores européens. En général, il s’agit d’un homme capable de se métamorphoser en loup partiellement ou complètement, ou d'une créature anthropomorphe proche du loup. Il a habituellement l’air d’un homme ordinaire, mais lors des nuits de pleine lune, il se transforme en loup et perd la raison, devenant violent, cruel et sanguinaire, capable de blesser ou même dévorer autrui :
« Sous l’enveloppe de l’animal le plus terrible de nos forêts, un homme s’est voué au diable, suivant l’opinion de la foule ; il s’est transformé en loup avec l’aide du démon au moyen d’onguents démoniaques. Le loup-garou aime surtout la chair des enfants ; il suce le sang des victimes et porte à Satan les restes de ses horribles repas. »

Puisque c’est un des rôles les plus horribles dans les œuvres littéraires et artistiques occidentales, les légendes de ce monstre se propagent amplement parmi les diverses ethnies en Europe. Surtout au Moyen Âge, la peur et la haine de ce démon atteignirent son apogée. L’inquisition romaine déclara que les lycanthropes, les Juifs, les protestants et les sorcières étaient tous hérétiques, parmi lesquels les lycanthropes étaient les plus dangereux. Ayant été humains, ils détestent particulièrement les hommes normaux. Ces diables se nourrissaient principalement d’êtres humains et de bétail. À cause de leur grande cruauté, les victimes avaient toujours les chairs gravement déchirés.
Sous la direction du jugement officiel de l’église toute-puissante, les gens d’alors pensaient disposer de diverses méthodes leur permettant de reconnaître les loups-garous supposés, si bien que des milliers de personnes furent forcées d’admettre des crimes inexistants. Après avoir avoué leur culpabilité, elles furent généralement condamnées à l’autodafé. Au XVIe siècle, seulement en France, un grand nombre de personnes accusées de lycanthropie ou de vampirisme furent brûlées vives.
    « Le 3 décembre 1573, le parlement de Franche-Comté donna un règlement pour la chasse des loups-garous. De 1506 à 1600 un grand nombre d’hommes et de femmes subirent dans le Jura le supplice du feu, comme lycanthropes…En qualité de grand-juge, Jean exerça contre eux des poursuites avec un si grand zèle que sur la fin de sa vie, il se vantait, dit Voltaire, d’avoir fait périr à lui seul plus de six cents lycanthropes. »

Les folklores du loup-garou se répandirent aux quatre coins du globe par le biais des Européens. Aujourd’hui, ce monstre horrible reste une figure majeure de la littérature d’horreur. Et à cause de ces expressions effrayantes, le loup est complètement devenu l’incarnation du diable.
En fait, semblable au tigre se transformant en homme dans les folklores chinois, le lycanthrope est aussi une production survivante du totémisme des temps anciens. Mais quand les concepts religieux primitifs ont été progressivement effacés, les éléments horribles ont subsisté. Les générations suivantes ont totalement admis que le loup était le symbole du mal, ainsi les auteurs exprimaient constamment cette idée dans leurs ouvrages.
Par exemple, dans Le Roman de Renart, l’ennemi capital de Renart, Ysengrin, est un loup cruel. Et dans Les Trois Petits Cochons, les trois porcelets mignons s’efforcèrent de construire des maisons de crainte d’être avalés par le grand méchant loup. Dans Le Loup et les Sept Chevreaux des frères Grimm, pour manger les petits chevreaux, le loup féroce se déguisa en leur mère.
 
Et Ésope, grand fabuliste grec, décrit aussi des loups méchants dans ses ouvrages : dans Le Garçon qui criait au loup, l’enfant qui dit souvent des mensonges fut mangé par le loup à la fin. Et dans Le Loup et l’Agneau, quelques justifications que l’agneau présenta, le loup brutal et rusé l’avala finalement.

Dans les folklores européens, le loup disposant du cœur satanique symbolise généralement le diable. On voit dans les contes que les sorcières enfourchent non seulement les balais pour s’envoler, mais chevauchent également les loups. D’après quelques récits, les diables ressemblant au loup, surveillaient toujours les hommes avec leurs yeux sataniques et défilaient secrètement autour des adeptes fidèles.
Même dans La Bible, le loup est également l’incarnation de Satan, dans Le Sermon sur la montagne (ou Discours sur la montagne), dans L’Évangile selon Matthieu, Jésus-Christ avertit les adeptes des mensonges des faux prophètes se cachant dans la foule. « Il faudra bien qu’on voit s’il y avait, là, un loup sous une peau de brebis ou une brebis dans sa peau. Car il ne faut pas qu’un chrétien flatte les regards des hommes par des ornements superflus, sous prétexte que souvent les hypocrites revêtent d’humbles dehors et se contentent du strict nécessaire pour tromper des yeux peu attentifs ; la brebis ne doit pas se dépouiller de sa peau, parce que quelquefois le loup s’en revêt. »

Toutes ces perceptions à propos du loup sont issues de l’opposition entre cette bête et l’humanité, depuis longtemps établie en Europe. Cet animal dévorait toujours les moutons et les cochons, nourritures principales des pasteurs européens. Cette bête féroce nuisait même à la vie humaine. Jusqu’au XVIe et XVIIe siècle, dans plusieurs régions européennes, en particulier dans les régions rurales françaises, on écoutait encore de diverses rumeurs à propos de loups attaquant des hommes. 

Dans cette période, en France, certaines cours de justice ordonnèrent aux agriculteurs de garder les champs et même leur apprirent à lutter contre les loups : quand on rencontrait des loups, il fallait aller à l’église sonner la cloche afin d’appeler tous les compatriotes à se réunir. Ceux qui ne venaient pas étaient probablement les incarnations des loups. Dans ces régions, une variété de contes d’horreur sur le loup se propageaient rapidement, qui reflètait réellement la douleur que les habitants de ces régions ressentaient à cause de l’invasion de ces bêtes méchantes.
2 L’influence de la religion

Comme une composante importante de la civilisation humaine, la religion est étroitement liée à la littérature. Dans la longue histoire de la littérature, la religion exerçait une influence remarquable. En fait, la naissance de la littérature a rapport à la religion. Dans les temps anciens, les mythes et les rites de sorcellerie se mélangeaient généralement, c’est pourquoi on trouve souvent un sens religieux dans les récits mythologiques.

Bien qu’au cours de l’Histoire, la littérature et la religion se soient divisées en deux aspects différents de la vie spirituelle humaine, elles possèdent quand même de nombreuses facettes : elles se rapportent toutes à la vie humaine, surtout à l’âme et à l’esprit de l’humanité. Ainsi, on touche aux questionnements essentiels de la condition humaine. De plus, la littérature et la religion participent ensemble de l'univers psychique humain, en compagnie de l’imagination et de la fantaisie. 
Au cours du développement de la littérature chinoise et étrangère, les religions différentes ont toutes une influence profonde et durable. En Occident, les critiques tiennent toujours La Bible et la littérature de l’Antiquité grecque pour les deux sources fondamentales de la littérature européenne moderne. Dans une certaine mesure, la littérature occidentale a grandi au sein de la religion, et quand on analyse la vie spirituelle et culturelle occidentales de ces 1700 années, il faut tout d’abord examiner l'interprétation populaire de La Bible. 

Quand on explore l’histoire de la littérature occidentale, il est facile de constater que La Bible a fourni aux écrivains occidentaux une grande quantité de thèmes et d’archétypes de personnages. Les concepts chrétiens se cachent toujours dans les œuvres littéraires, ainsi il est impossible pour nous de comprendre réellement la littérature occidentale en ignorant le contexte du christianisme.
Tandis que dans l’Antiquité chinoise, les pensées confucianiste, taoïste et bouddhique ont influencé la littérature. Ces trois religions (bien que certains critiques ne comptent pas le confucianisme pour une religion) construisant ensemble la fondation intellectuelle de la société féodale chinoise, ont en outre déterminé le mode de pensée et les règles de subsistance des anciens chinois. Les auteurs chinois expriment aussi ces idées religieuses de manière constante, dans des ouvrages de toute sorte. Quand on approfondit la littérature antique chinoise, il est nécessaire de faire des recherches sur les éléments religieux présents dans les œuvres.
En tant que formes survivantes et évoluées de la mythologie ancienne, les contes merveilleux et les folklores ont tous un rapport étroit avec la religion. Dans les récits fantastiques, on a préservé habituellement des pensées et des rites issus des religions anciennes. Par conséquent, la pensée intérieure du conte de fées s’approche toujours de la croyance religieuse. 

En revanche, les folklores sont communément plus sensibles aux idées religieuses que d’autres formes littéraires. On a même spécialement créé des contes merveilleux pour propager la pensée religieuse. Les variations de certaines scènes, personnages et animaux dans les histoires révèlent clairement le processus du développement de la croyance religieuse.
2.1 Le poisson et le serpent en folklores 
En comparant l’histoire de Yexian par rapport au Cendrillon de Charles Perrault, une des différences les plus remarquables est le poisson pêché par Yexian dans la source à la montagne. Par rapport à la marraine jeteuse de sorts, un poisson divin est plus mignon et plus intéressant.

Dans La Légende de la Vieille Tigresse et Le Petit Chaperon Rouge, c’est en raison des géographies différentes qu’on a sélectionné des animaux distincts pour les rôles négatifs principaux. Et dans l’histoire de Yexian et Cendrillon, c’est sous l’influence des religions divergentes qu’on a choisi des personnages dissemblables pour aider les héroïnes.
Il est facile de repérer que la marraine de Cendrillon est un personnage plein de couleur chrétienne. Tandis que le poisson disposant de la puissance magique dans l’histoire de Yexian est étroitement lié à la culture taoïste. De plus, dans l’antiquité chinoise, la mythologie et la croyance sur le poisson ont un rapport intime avec un autre animal – le serpent. Comme il s'agit d'un animal hautement symbolique dans les cultures chinoises et occidentale, la variation des images du serpent démontre profondément et directement la grande influence de la religion sur les folklores et les concepts traditionnels.
2.1.1 La mythologie du poisson

    En général, les animaux qu’on décrit dans les folklores populaires sont riches de symbolique culturelle. Par exemple, dans l’histoire de Pang Yi, dont la structure est similaire à celle de Yexian, l’auteur souligne deux objets importants : le ver à soie et le riz, deux éléments fondamentaux de la société agricole en Chine. En raison de leur grande valeur économique et de leur connotation culturelle importante, ils occupent des positions élevées dans la culture traditionnelle chinoise. 

    Par rapport au riz et au ver à soie qui sont assez importants pour la vie quotidienne et la production agricole dans l’antiquité chinoise, le poisson semble moins important. Mais il demeure un animal symbolique dans la culture chinoise, il est même le totem de certains clans des temps anciens. C’est pourquoi on a également créé pas mal de folklores sur cet animal. Et le culte du poisson a laissé plusieurs traces dans les œuvres littéraires chinoises.
Par exemple, dans Le Classique des montagnes et des mers, l’auteur décrit beaucoup d’esprits étranges en lien avec le poisson. Dans le Nanshanjing (《南山经》), il écrit : « Les poissons rouges étaient abondants, ils avaient des corps de poissons mais des visages d’êtres humains, leurs voix étaient semblables à celles du canard mandarin. »
 Dans le Haiwainanjing (《海外南经》), il narre : « Le pays du peuple Di se trouvait à l’ouest de Jianmu, les habitants avaient des visages d’êtres humains mais des corps de poissons sans les pieds. »
 Parmi toutes ces créatures insolites, la plus célèbre est sans doute le poisson Ling qu’il evoque dans le Haiwaibeijing (《海外北经》) : « Le poisson Ling avait le visage, les mains et les pieds d’un être humain mais le corps d’un poisson, il vivait dans la mer. »

La figure et le mode d’existence du poisson Ling sont tous bien semblables à ceux de la sirène dans la mythologie occidentale. Et d’après l’exploration de Yuan Ke (袁珂), mythologue chinois célèbre du XXe siècle, une autre créature mystérieuse nommée le poisson-dragon dans Le Classique des montagnes et des mers, est probablement le poisson Ling.

Dans le Haiwaixijing (《海外西经》), on note : « Le poisson-dragon vivait au nord, dont la figure était une carpe, on l’appelle aussi Xia，des dieux et des saints le chevauchaient pour se déplacer en plein air. »
 Yuan Ke croit que le poisson-dragon et le poisson Ling sont la même créature, semblable à la sirène dans la mythologie grecque. Et la description du poisson-dragon révèle nettement le rapport intime entre le poisson et le dragon, ce dernier étant le totem le plus important de la nation chinoise.
De plus, certains personnages mythologiques chinois sont aussi liés au poisson. Dans le Dahuangxijing (《大荒西经》), l'auteur explique : « On trouva un poisson légèrement sec nommé Yufu. Zhuan Xu était mort mais il ressuscita tout de suite. Quand la bise vint du nord et que le ciel se transforma en grande fontaine, un serpent se métamorphosa en poisson, tel était Yufu. »
 
D’après Yuan Ke, Yufu est l’incarnation de Zhuanxu (颛顼), qui s’associa le corps avec le poisson après la mort au moment où il y avait du vent, la fontaine jaillit et le serpent se transforma en poisson, puis revint à la vie. Mais la moitié de son corps était encore humain tandis que l’autre moitié était un poisson, donc on l’appela Yufu.  
Et dans le Huainan Zi (《淮南子》) de Liu An (刘安) sous les Han Occidentaux, on trouve un autre personnage important lié au poisson : « Le tombeau de Houji (ou le seigneur Millet,后稷) se trouvait à l’ouest de Jianmu, il revint après sa mort, une moitié du corps transformée en poisson. »

Zhuanxu est un des souverains mythiques de l’antiquité chinoise, le deuxième des Cinq empereurs, les dieux et rois légendaires qui auraient régné en Chine avant la dynastie des Xia. Quant à Houji, comme fils de Jiang Yuan (姜嫄), il est l’ancêtre de la dynastie des Shang. Ces exemples des souverains mythiques se transformant en poissons démontrent pleinement que le poisson est un totem important dans l’ancienne civilisation chinoise.
Un autre exemple est plus célèbre : dans les mythes chinois, sous le règne de l’empereur Yao (尧帝), il y eut de fortes inondations qui noyèrent les maisons de milliers de familles. Pour surmonter cette catastrophe terrible, l’empereur Yao ordonna à Gun (鲧) de régulariser les cours d’eau. Gun fit construire des digues pour obstruer les torrents, mais il n’y parvint pas. L’empereur Shun (舜帝), successeur de Yao, tua Gun en châtiment et ordonna à Yu (禹), fils de Gun de continuer la régularisation.
En tirant la leçon de l’échec de son père, Yu changea radicalement de méthode, il se mit à draguer des canaux à partir des fleuves. Après une dizaine d’années de travail acharné, il réussit enfin à réguler les cours d’eau. À la fin, succédant à l’empereur Shun, Yu devint le nouvel souverain. Il devint aussi le premier monarque légendaire de la dynastie des Xia, la première dynastie de l’histoire chinoise.
Dans beaucoup d’anciens livres chinois, les auteurs écrivent que Gun, le père de Yu se métamorphosa en poisson. Dans le Shiji, ou Mémoires du Grand Historien écrit par Sima Qian (145 av. J.C. – 86 av. J.C.), l’auteur expose l’origine de Yu : « Le père de Yu s’appelait Gun, le père de Gun s’appelait Zhuanxu. »
 
Dans le Shiyiji (《拾遗记》), recueil d’histoires étranges écrit par Wang Jia sous la dynastie des Jin, l’auteur explique : « L’empereur Yao ordonna à Xia Gun de d'empêcher les inondations, mais Gun échoua après neuf ans de travail et se noya finalement dans une mare profonde. Il se mua alors en poisson noir. »
 Et dans le Bowuzhi de Zhang Hua sous les Jin, on lit aussi l’histoire de Yu : « Un jour, lorsque Yu examina le fleuve, il vit un homme dont le corps était un poisson émerger de l’eau. Cet homme étrange lui dit :  Je suis l’esprit du fleuve. »
 
Bien que l’écrivain n’ait pas clairement expliqué dans le texte que cet esprit du fleuve était Gun, le père de Yu, il est facile pour nous à dévoiler la relation entre ces deux personnages. Le fils de Yu, Qi, fonda la première dynastie chinoise, soit la dynastie des Xia, et Yu est considéré comme le premier empereur des Xia. 

Selon ces narrations, on constate que dans la mythologie, Gun, père de Yu, ainsi que Zhuanxu, grand-père de Yu, pouvaient tous se métamorphoser en poissons. Cela confirme que le culte de poisson existait dans la dynastie Xia, voire que les souverains des Xia tenaient le poisson pour leur ancêtre.
En effet, dans les fouilles archéologiques, les historiens ont découvert un grand nombre de poteries et d’outils en pierre néolithiques sur lesquels sont dessinées diverses images de poisson. Même jusqu’aux dynasties des Shang et des Zhou, on gravait encore des poissons sur les ustensiles en bronze. Toutes ces découvertes impliquent clairement que le poisson est probablement la marque d’un ancien clan, qui a un rapport intime avec la nation chinoise. 

D’après plusieurs chercheurs, un certain clan vénérant le poisson vivait dans la Plaine centrale de Chine à une époque très ancienne. Il était un des clans les plus importants de cette région, qui ont apporté de grandes contributions à la culture antique chinoise. Mais à cause des fusions et des guerres entre des clans, le culte du poisson a été assimilé et remplacé par la nouvelle croyance en laissant quelques traces dans les anciennes œuvres littéraires.
Lorsqu’on examine le processus de l’évolution du totémisme, on constate que le culte des animaux se divise en deux étapes. Premièrement, lorsque la productivité humaine était insuffisante, les êtres humains qui craignaient et respectaient la nature vénéraient toujours des dieux animaux représentant la force naturelle. Et deuxièmement, quand la productivité était meilleure, l’humanité essayait de triompher de la nature et de s'approprier la puissance de divers objets naturels. Ainsi, nos ancêtres ont inventé des divinités mi-humaines, mi-animales. Les esprits ayant le visage de l’homme et le corps du poisson dans Le Classique des montagnes et des mers sont les produits typiques de cette époque, où les mythes antiques étaient les plus abondants. À tous les coins du monde, on trouve des mythes similaires.
Dans la mythologie grecque, on dépeignait également beaucoup de créatures mi-humaines mi-animales, par exemple Triton, un dieu marin, fils de Poséidon et d’Amphitrite, messager des flots ;
 ainsi que les sirènes, divinités de la mer mi-femmes mi-oiseaux, séduisant les navigateurs avec leur chant enchanté.
 
En Chine, une raison importante du dépérissement du totem du poisson est l’invention de celui du dragon. Bien que les chercheurs ne s'accordent pas quant à l'origine du dragon, ils affirment que cet animal mythique a un rapport étroit avec le poisson. Un des arguments les plus convaincants, est la légende de la carpe sautant à travers la porte du dragon. C’est un folklore populaire en Chine. Dans cette histoire, une haute porte du dragon se trouvait au milieu du fleuve Jaune, la carpe qui pouvait sauter à travers cette porte se métamorphoserait en dragon.
De plus, d’après les mythes chinois, les dragons vivaient généralement dans l’eau, mais ils disposaient également de la capacité de voler. Comme nombre de créatures mythologiques, cette bête fabuleuse mélange les caractéristiques de divers animaux : ses écailles sont effectivement issues du poisson.
D’après Wen Yiduo (闻一多，1899-1946), écrivain célèbre de la Chine moderne, « Un ancien clan qui considérait le grand serpent comme son totem annexa et assimila beaucoup d’autres clans vénérant des totems variés, de sorte que ce grand serpent se trouva pourvu de pattes de bêtes, d'une tête de cheval, d'une queue poilue, de bois de cerf, d'écailles et d'antennes de poisson, etc., il s’agit du dragon qu’on connaît aujourd’hui. »
 En effet, la métamorphose des animaux réels en dragon illustre l’évolution des croyances humaines.
Au bout de milliers d’années, le culte du poisson a encore une influence profonde sur les Chinois. Wen Yiduo souligne que dans les folklores et les poèmes classiques chinois, le poisson représente habituellement le sexe et le mariage. Dans la culture traditionnelle chinoise, le poisson est également un symbole de joie et de récolte.  
Bien que les mythes survivants sur le poisson ne soient pas abondants en Chine, les folklores transformés de la mythologie du poisson sont assez nombreux, le meilleur exemple est le conte du poisson qui offre des trésors aux hommes, Yexian est aussi un récit de ce type.
En fait, si on examine bien la structure de l’histoire de Yexian, on remarquera facilement qu’elle concerne plusieurs contes merveilleux célèbres occidentaux, en plus de Cendrillon. Elle ressemble également à deux récits connus : Le Pêcheur et sa femme des frères Grimm et Le Conte du pêcheur et du petit poisson, un conte en vers célèbre d’Alexandre Pouchkine (1799-1837), grand poète, dramaturge et romancier russe. À la fin de l’histoire de Yexian, à cause de l’exigence démesurée du roi, les arêtes du poisson n’offrirent plus rien. Cette intrigue et sa morale sont identiques à celles des deux contes occidentaux.
Cependant on a créé une autre histoire sur le poisson plus célèbre en Chine. Il s’agit d’une nouvelle dans les Propos pénétrants pour avertir le monde (《警世通言》)  de Feng Menglong sous les Ming, intitulée Madame serpent blanc prisonnière éternelle de la pagode du Pic du tonnerre (《白娘子永镇雷峰塔》). 

Dans ce récit, sous les Song du Sud, un médecin du Hangzhou, Xuxuan (许宣) rencontra une belle femme nommée Bai (Blanche) et sa servante Xiaoqing (Verdurette) à bord d'un bateau sur le lac de l’Ouest. Comme il pleuvait, Xu Xuan prêta son parapluie aux deux femmes. 

Mais quand il reprit son parapluie, il fut séduit par Blanche, qu'il finit par épouser. Après le mariage, Madame Blanche lui offrit une grande richesse qu’elle avait volée aux autorités locales. Par conséquent, Xuxuan fut tenu pour le cambrioleur et emprisonné plusieurs fois.
Un jour, Xu rencontra un moine bouddhiste nommé Fahai (法海), qui lui donna un bol à aumônes magique, sous lequel Madame Blache se transforma en serpent blanc tandis que sa servante devint un poisson vert. En enterrant ces deux farfadets sous la fondation de la pagode du Pic du tonnerre, le moine sauva la vie de Xu Xuan.
 

Cette nouvelle est à l’origine de La Légende du serpent blanc, un des folklores les plus populaires en Chine. Dans cette histoire, Xiaoqing est encore un esprit du poisson vert. Mais dans la version actuelle qu’on connaît bien, la servante de Madame Blanche est un farfadet du serpent vert. Cette modification démontre le lien étroit entre le poisson et le serpent dans l’ancienne culture chinoise. Ces deux animaux vivent dans l’eau, leurs apparences et leurs comportements sont les mêmes, et ils ont tous une influence remarquable sur la formation de l’image du dragon.
Tandis que le serpent, qu’on dépeint plus fréquemment dans les divers folklores chinois, possède naturellement une influence plus grande. Hors de Chine, dans la culture occidentale, le serpent occupe aussi une position illustre. Les mythes sur les animaux révèlent plus directement l’évolution de la croyance humaine, ainsi que l’influence notable de la religion sur la littérature populaire.  

2.1.2 Le serpent et l’évolution de la croyance humaine
On n’a jamais créé une religion subitement. Toutes les religions principales modernes sont issues des cultes primitifs. Les modifications de certaines images dans les mythes ou les folklores démontrent justement un processus d’évolution, c’est aussi un témoignage direct de l’influence de la religion sur les contes merveilleux.

En Chine et en Europe, le serpent est une des images totémiques les plus importantes. Dans les temps anciens, de nombreuses nations tenaient le serpent pour leur totem, et la nation chinoise en est un modèle typique. Selon la mythologie antique chinoise, Nuwa (女娲) et Fuxi (伏羲), deux personnages illustres dans la culture orientale, sont des dieux possédant une tête humaine et un corps de serpent. Nuwa, mère de l’humanité, répara la brèche du ciel en créant des pierres de cinq couleurs et donna naissance aux êtres humains avec du sol.
Quant à Fuxi, comme le premier dieu des trois Augustes, il était fondateur de la médecine traditionnelle chinoise et créateur de l’écriture chinoise. Dans certaines versions mythiques, il était frère de Nuwa. En épousant sa sœur, il inventa les rites du mariage avec sa femme. De plus, il créa bagua (huit figures de divination), concept philosophique fondamental de la Chine antique. Comme deux des divinités éminentes dans la mythologie chinoise, Nuwa et Fuxi sont considérés par la nation chinoise comme ses ancêtres. 
Dans plusieurs ouvrages historiques antiques chinois, ces deux dieux sont dépeints comme des créatures ayant une tête humaine et un corps de serpent. Par exemple, dans Le Classique des montagnes et des mers, Guo Pu (郭璞，276-324), écrivain et critique sous les Jin de l’Est, affirma : « Nuwa était déesse et impératrice ancienne, elle avait un visage humain et le corps d'un serpent, et se transformait soixante-dix fois par jour. »

Et dans le Benji des Trois Augustes (《三皇本纪》), livre complémentaire du Mémoires du Grand Historien de Sima Qian, écrit par Sima Zhen (司马贞, 679 – 732 ), célèbre historien de la dynastie des Tang, on trouve la narration suivante : « Le nom de famille de Taihao ou Paoxi (soit Fuxi) était Feng (Vent)… Sa mère s’appelait Huaxu. Un jour, elle marcha sur la trace d’un géant dans le marais de Tonnerre (Leize) et puis elle donna naissance à Paoxi à Chengji, qui avait un corps de serpent et une tête humaine. » 

Et dans le Lie Zi, ou Vrai classique du vide parfait, l’auteur écrit : « Fuxi et Nuwa ayant des corps de serpent et des têtes humaines possédaient la vertu sainte. »
 Toutes ces descriptions des divinités importantes ayant des corps de serpents confirment que la nation chinoise prenait le serpent pour son ancêtre en le vénérant dans les temps anciens.
Le culte du serpent n’appartenait pas exclusivement à la nation chinoise, de nombreuses ethnies aux autres coins du monde vénéraient aussi cet animal comme leur totem capital. Par exemple, dans la mythologie maya, on trouve un serpent à plumes surnommée Kukulkan, le dieu de la résurrection et de la réincarnation. Selon le mythe, il reviendrait sur terre à la fin du monde, il s’agit d’une des divinités principales dans la religion maya.
Et dans l’ancienne Égypte, on inventa une déesse ayant une tête de cobra et un corps humain (ou un corps de cobra et une tête humaine parfois), qu'on appela Ouadjet et qui était la protectrice de la Basse-Égypte. Associée à la déesse vautour Nekhbet symbole de Haute-Égypte, elle était aussi la protectrice du pharaon.

Dans plusieurs régions européennes, des folklores similaires se propagèrent. Le plus célèbre, c’est la légende de Mélusine, présente dans quelques régions en France comme le Poitou, l’Alsace, la Lorraine, la Champagne de même qu’au Luxembourg et en Allemagne.
D’après ce récit, Mélusine est la fille de la fée Persine et du roi Elinas du royaume d’Albanie. Elle fut condamnée par sa mère à se transformer en serpent au-dessous du nombril chaque samedi parce qu’elle avait emprisonné son père dans la montagne.
« Depuis la ceinture, tous les samedis ; cependant, si un chevalier l’épousait et consentait à ne pas s’enquérir d’elle le jour fatal, la malédiction ne devait durer qu’une vie d’homme, et ne peser sur elle qu’un jour par semaine ; s’il était parjure, la peine devenait continuelle, et ne devait cesser qu’au jugement dernier ».

Et puis Mélusine arriva en Poitou et rencontra Raymondin, neveu du comte Aymar de Poitiers et fils du comte de Forez. Mélusine l’aida plusieurs fois et l’épousa finalement. Après le mariage, Mélusine construisit plusieurs grands bâtiments et étendit le fief de son mari en jetant des sorts. Elle donna naissance à dix fils, qui avaient chacun des pouvoirs étranges.
Ainsi, Mélusine engendra la lignée Lusignan, la famille de son mari, une des plus grandes familles en France. Mais Raymondin manqua à sa propre promesse. Un samedi il vit Mélusine par un petit trou dans la porte et découvrir le secret de sa femme. Quelques années plus tard, il le révéla en public. La femme désespérée se jeta par la fenêtre et s’envola. « Entraînée par une force surnaturelle, elle prit son vol par une fenêtre, et tourna par trois fois, en jetant d’horribles cris, autour de ces tours et de ce château qu’elle avait fait construire ».
 

Cependant, « toutes les fois qu’un malheur menace l'un de ses descendants ou la forteresse qu’elle avait édifiée, Mélusine paraît trois jours auparavant, plaintive et gémissante autour des créneaux de son château ».

Le mythe de Mélusine est issu de la maison de Lusignan, une dynastie noble poitevine originaire du Limousin. À l’aide de la propagation des troubadours médiévaux, cette histoire se répandit dans toute l’Europe. Toutes les grandes familles concernant les Lusignan dessinaient l’image de cette femme fabuleuse sur leurs emblèmes, y compris même la famille royale du Luxembourg. Même Richard Cœur de Lion se prétendait le descendant de Mélusine. Cette légende possède une grande influence en Occident.
Nuwa, Fuxi et Mélusine, sont des productions du culte des ancêtres. Dans les histoires de ce type, on mettait souvent l’accent sur la capacité de procréation. Dans certaines versions mythiques chinoises, Nuwa se maria avec son frère Fuxi et donna naissance à beaucoup d’enfants, qui étaient les ancêtres de la nation chinoise. Et selon la version la plus populaire en Chine, Nuwa créa des êtres humains avec de la terre : c’est aussi une représentation abstraite de la capacité de procréation.  
Et dans le mythe occidental, Mélusine mit également dix fils prodigieux au monde : « Le premier Uriam … avait un œil rouge et l autre pers. Le second Odon …avait une oreille plus grande que l’autre. Le troisième …avait un œil plus haut que l’autre. Le quatrième eut nom Antoine … apporta en sa joue la marque d’une griffe de lion. Le cinquième … Regnault …n’apporta qu’un œil sur terre mais il en voyait si clair, qu’il apercevait venir une nef sur mer ou un homme d’armes sur terre de vingt et une lieues. Le sixième eut nom Geoffroy et avait une dent qui lui saillait de la bouche d’un pouce…Le septième fut Froimont il avait le nez noir et velu comme la peau d’une taupe … Le huitième, Raimond fut comte de Forez. Le neuvième Thierry fut seigneur de Parlhenay et fort batailleur Enfin, le dixième vint au monde avec la conformation d’un géant ; il avait trois yeux dont un au milieu du front …Celui-ci n’avait pas de nom, et l’appelait-on l’Horrible. »

Il était difficile pour les primitifs de comprendre la procréation humaine, tandis qu’ils étaient assez curieux à l’origine de l’humanité initiale. Leurs connaissances limitées les empêchaient d’étudier et d’expliquer ces problèmes de manière scientifique. Dans la conception primitive, l’humanité est une partie composante de la nature. « La nature au milieu de laquelle il vit se présente à lui sous un tout autre aspect. Tous les objets et tous les êtres y sont impliqués dans un réseau de participation et d’exclusions mystiques : c’est elles qui en font la contexture et l’ordre. C’est donc elles qui s’imposeront d’abord à son attention et qui seules la retiendront. »
 Sous la direction de ce concept, quand ils s'aperçurent que l’apparence de serpent était similaire à l’organe génital masculin, il lui attribuèrent la symbolique de la reproduction, il s’agit d’un reflet intuitif du concept primitif de sexe.
Pourtant ces divinités d’ancêtres combinant les apparences d’humanité et de serpent sont toutes les produits du deuxième stade de la croyance humaine. Avant l’invention de ces déités, les primitifs avaient sûrement créé des dieux ayant l'apparence complète du serpent. Parce que dans la société primitive, les êtres humains étaient menacés par diverses bêtes féroces, ils les enviaient et ils se mirent naturellement à vénérer ces ennemis naturels du fait de leur crainte. Le culte du serpent est issu de la peur.
Dans les temps immémoriaux où la condition de vie était extrêmement misérable, le serpent était un des ennemis naturels principaux de l’humanité. Avec son apparence singulière et ses comportements spéciaux, il effrayait les êtres humains plus souvent que les autres animaux. Malgré qu’il ne soit pas aussi grand que les bêtes féroces comme le loup ou le tigre, le serpent possède une arme plus dangereuse que les canines et les griffes : le venin. Toutes ces caractéristiques faisaient grand peur à nos ancêtres.
De plus, bien que le serpent n’ait pas de patte, il est capable de ramper d’une grande vitesse, de nager ou même de grimper sur les arbres. En particulier, cet animal grandit par la mue. En hiver, il est en hibernation, et au printemps, il se réveille, comme s’il pouvait revivre. Ces particularités attiraient l’attention des primitifs, ils divinisaient inconsciemment cet animal insolite.
C’est ainsi que le serpent devint progressivement un totem typique et répandu, révéré par de nombreuses ethnies. Il s’agit du stade de religion primitive. Les dieux de cette époque avaient généralement les apparences d’animaux.
Lors que la technologie humaine s'améliora, les êtres humains purent lutter plus facilement contre la nature. Ils acquirent une nouvelle compréhension d'eux-mêmes et ils exigèrent naturellement davantage de puissance. Dans le domaine de la croyance, ils réclamèrent de nouveaux dieux. Cependant, ils ne pouvaient pas encore bien comprendre les différences entre les animaux et eux-mêmes, de sorte qu’ils voulaient se fusionner avec les bêtes possédant des forces singulières afin d'obtenir leurs pouvoirs. Ainsi inventèrent-ils des divinités combinant l’humanité et les animaux, comme Nuwa, Fuxi ou Mélusine.
C’est aussi à cette époque que le concept de mutation entre l’humain et les animaux se forma. Puis on inventa l’animisme. D’après cette conception, tous les objets naturels seraient des incarnations divines. C’est une vénération de la nature caractérisée survivant encore dans les concepts de nombreuses religions anciennes comme le taoïsme chinois, le shintoïsme japonais ou les chamanismes de certaines ethnies.
Au fur et à mesure de l’augmentation de la productivité, les êtres humains qui étaient capables de résister à l’invasion des bêtes commencèrent à conquérir la nature en la transformant, ils acquirent une nouvelle conception de la nature. Ils savaient enfin se différencier consciemment des animaux en se croyant supérieurs aux autres êtres animés. Bien qu’ils révèraient encore les dieux symbolisant les diverses forces naturelles, ceux-ci n’avaient plus les figures d’animaux, ces nouvelles divinités étaient traditionnellement d'apparence humaine.
La nouvelle croyance est bien différente du culte totémique des temps plus anciens. Dès que les êtres humains furent entrés dans l’ère de la civilisation, ils furent capables d’organiser une structure sociale plus grande et plus complexe. Et ils commencèrent à combiner la vénération avec le système social en élaborant des dogmes complets. Plus tard, les personnages spéciaux qui prirent note des règles religieuses émergèrent pour les propager. Il s’agit de certaines mythologies et religions qu’on connaît bien aujourd’hui.
Il est à noter que l’évolution de religion s’accompagne toujours de l’abstraction de divinité. Du fétichisme animiste initial au polythéisme du temps ancien, et puis au monothéisme moderne, les dieux incarnent une force de plus en plus surnaturelle. Au début, l'apparence des dieux était connue, puis elle se fit de plus en plus abstraite, le ressenti remplaçant l'image figurative. Dans les religions formées comme le christianisme et l’islam, Dieu a déjà perdu son apparence concrète, il est impossible de lui donner chair.
Alors, les divinités hybrides, qui avaient été assez importantes aux temps immémoriaux, perdirent naturellement leur position supérieure dans la croyance humaine. La raison est simple : la nature ne disposait plus d’une autorité absolue sur l’humanité. Ayant pris l'ascendant sur le monde matériel, les êtres humains tournèrent leurs efforts vers celui de l'esprit.
Mais ces divinités anciennes survivaient encore dans la civilisation humaine, d'une manière bien distincte. Elles disposaient encore de la puissance surnaturelle, mais comme symboles du mal ou du danger.  D’après les narrations nouvelles, elles furent vaincues par les dieux modernes comme tremplins pour les mérites des ceux-ci. Le serpent est un modèle idéal. 
Dans la culture chinoise, l’image du serpent connut une double transformation. Tout d’abord, cet animal était encore le symbole du culte d’ancêtre, mais sous une autre forme. En ajoutant de divers éléments au corps du serpent, les anciens chinois amplifièrent la symbolique de cette bête dangereuse, ainsi ils inventèrent une nouvelle figure imaginaire : le dragon.
Il s’agit également de l’évolution de la croyance matérielle vers la croyance abstraite. Dès sa création, le dragon chinois, qui remplaça le serpent, devint le symbole exclusif de la nation chinoise et l’incarnation de diverses forces naturelles. D’autre part, comme un animal dangereux s’opposant à l’humanité à long terme, le serpent, qui avait été vénéré par l’humanité comme leur ancêtre et leur dieu, fut inévitablement réduit au statut de bête méchante détestée de tout le monde.
Par exemple, dans les mythes chinois, Houyi (后羿), personnage mythique très connu de l’antiquité chinoise qui abattit neuf soleils surnuméraires sous le règne de l’empereur Yao, tua un grand serpent au lac Dongting. Dans le Huainan Zi de Liu An sous les Han, on lit ceci : « (Houyi) trancha le long serpent au lac Dongting et captura le sanglier gigantesque à la forêt de mûriers. »
  
Et dans À la recherche des esprits de Gan Bao sous les Jin de l’Est, l’auteur note une histoire plus célèbre : Dans la région de Minzhong (闽中) se trouvait un grand mont Yong（庸岭）, dans une grotte duquel vivait un grand serpent effrayant qui blessa ou même dévora de nombreux hommes.
Afin d’apaiser ce monstre horrible, les villageois envoyèrent chaque année une jeune fille de douze ans dans la grotte où il logeait, afin qu'il la mange. Pour sauver ses compatriotes du malheur, une fille courageuse nommée Li Ji alla volontairement à la grotte, munie d'un chien et une épée. Avec intelligence et courage, elle réussit à tuer la bête horrible et rendit à nouveau le district pacifique et tranquille.

De même, le serpent connut une situation semblable dans la culture occidentale à cette époque. Dans la mythologie grecque, on a créé un grand nombre de personnages concernant le serpent, par exemple Typhon et son épouse Échidna, les Titans horribles ayant une tête humaine et un corps de serpent. Comme ils étaient les ennemis principaux des dieux olympiens, leur apparition entraînait toujours la violence et la catastrophe.
 
Ces deux géants enfantèrent plusieurs monstres, dont le plus célèbre est l'Hydre de Lerne, qui possédait plusieurs têtes dont une immortelle, qui se régénérait doublement lorsqu’elle était tranchée. L’haleine soufflée par les multiples gueules exhalait un dangereux poison, même quand le monstre dormait.

Parmi les montres associées au serpent dans les mythes grecs, le plus connu est sans doute Méduse, l’une des trois Gorgones. Elle était une belle jeune fille convoitée par Poséidon. Le dieu océanique viola cette fille dans un temple dédié à Athéna. Pour la punir, la déesse sévère la transfigura en Gorgone dont la chevelure était entrelacée de serpents et dont le visage était capable de pétrifier tout mortel qui le regardait.
 
Dans les récits tous ces monstres furent inévitablement battus par les dieux ou les héros : Typhon fut enfermé par Zeus sous l’Etna, un volcan italien situé en Sicile ; quant à son épouse, Échidna, elle fut tuée dans le sommeil par Argos, un Géant ayant cent yeux. L’Hydre de Lerne fut tuée par Héraclès, le héros le plus connu dans la mythologie grecque, comme la deuxième de ses douze travaux
 ; et Méduse fut décapitée par Persée, un autre héros célèbre, qui offrit la tête de ce monstre à Athéna, qui l’incrusta sur son bouclier.
 Tous ces monstres apparemment invincibles connaissaient un destin tragique, afin de mettre en évidence la grandeur des dieux et des héros.  
En plus de ces figures effrayantes, dans l’Antiquité grecque, l’image de serpent était toujours liée au malheur. Par exemple, pendant la guerre de Troie, les Achéens qui voulaient prendre la ville firent un grand cheval de bois et le mirent sur la grève désertée en se cachant à l’intérieur. Un prêtre troyen de Poséidon nommé Laocoon avertit ses compatriotes de la ruse des Grecs. Cependant, ce comportement entraîna le châtiment du dieu. Ses deux fils et lui furent tués par deux grands serpents que le dieu avait envoyés.
 
Un autre exemple est l’histoire de Lamia, princesse de Libye et fille du roi Bélos. Grâce à sa beauté, elle remporta l’affection de Zeus en provoquant la jalousie d’Héra. La déesse enflammée de colère tua tous les enfants de Lamia et la transfigura en monstre ayant une tête de femme et un corps de serpent, qui s’attaquait sans cesse aux enfants pour les enlever et les tuer.

Le développement de la civilisation humaine entre la société primitive et la société esclavagiste s’accompagna de conquêtes et d'annexions de clans différents. Ces histoires réelles laissèrent également des traces dans les mythes : les divinités des vainqueurs écrasant celles des vaincus. On constate de bons exemples dans la mythologie antique chinoise : l’Empereur Jaune, ancêtre capital des Chinois, conquis Chiyou, chef d’un autre grand clan, qui était traditionnellement décrit comme un monstre horrible dans les mythes ; le clan de Yandi (l’Empereur Enflammé) et celui de l’Empereur Jaune se livrèrent une grande guerre et se fondirent à la fin en un seul royaume : il s’agit de l’origine de la nation chinoise.
Dans la mythologie grecque, on retrouve cela : les Titans comme Typhon et Échidna étaient évidemment des divinités vénérées par certains clans en Europe aux temps immémoriaux, c’est pourquoi elles possédaient toujours les apparences d’animaux, caractéristique typique du totem ancien. Mais quand les Grecs conquirent ces régions, les divinités grecques remplacèrent naturellement les dieux des vaincus, en même temps que les cultes totémiques anciens de ces régions devinrent hérétiques. Cette variation démontre non seulement les intégrations et les fusions des tribus différentes des temps anciens, mais aussi l’évolution des divinités devenant plus abstraits et plus humanisées au fur et à mesure du développement de la société humaine.  
Quand les serpents qui eurent été divinités du temps ancien furent tués par les dieux ou les héros humains, la croyance humaine fut entrée au troisième stade, où les dieux possédaient souvent des caractéristiques humaines en termes d’apparence physique, de personnalité et de comportements. Cependant, ils disposaient encore des puissances naturelles, comme les dieux olympiens grecs, ou les immortels et les dieux du ciel dans la mythologie chinoise.
Mais après cette étape, les religions chinoises et celles d’Occident continuèrent de se développer jusqu’à occuper une position dominante dans leurs cultures respectives, de sorte que les images de serpent devinrent bien différentes dans les deux régions.
Dans l’ancienne Chine, la conception de la nature était principalement influencée par le taoïsme. Comme un polythéisme primitif, cette religion ancienne est effectivement restée au troisième stade de la croyance humaine. L’animisme est la base de la connaissance sur la nature. Sous l’influence de cette perception, les auteurs chinois créèrent une abondance de mythes d’animaux se transformant en esprits. Dans ces récits, des animaux, des plantes, ou même des objets inanimés acquièrent la capacité fabuleuse de se métamorphoser en êtres humains. C’est essentiellement une empreinte survivante du totémisme de la société primitive. Mais dans l’antiquité chinoise, on associait cette conception animiste avec le monachisme, l’alchimie et la quête d’immortalité du taoïsme de sorte qu’elle semblait plus concrète qu’auparavant. 
Selon la pensée taoïste, tous les objets naturels seraient capables de se métamorphoser en immortels en se cultivant. Les Chinois antiques avaient diverses légendes sur des animaux et des plantes se transfigurant en êtres humains ou en démons. Ils nommèrent ces êtres singuliers « yaoguai » (妖怪) ou « yaojing » (妖精) signifiant « essence démoniaque ». Dans la culture traditionnelle chinoise, certains animaux sont plus habiles à se transformer que les autres, les plus célèbres étant le renard et le serpent. Dans les abondantes histoires étranges de l’antiquité chinoise, on créa un grand nombre de récits sur les esprits de serpent, dont le plus connu est La Légende du serpent blanc.
Modifiée au fil des générations, cette nouvelle écrite par Feng Menglong sous les Ming se forma complètement sous les Qing. Cependant les intrigues, les conditions sociales, les caractères et même les noms des personnages eurent déjà grandement changé. Par exemple, Madame Blanche possédait un prénom Suzhen (素贞), le nom de Xu Xuan devint Xu Xian (许仙), Xiaoqing ne fut plus un esprit de poisson, mais un serpent vert. 

D’ailleurs, on y ajouta même beaucoup de scènes populaires d’alors : le moine Fahai donna à Xu Xian une bouteille de vin de riz soufré à la fête des Bateaux-Dragons. Madame Blanche redevint serpent après en avoir bu. Xu Xian qui voyant cela, mourut de peur. Pour ressusciter son mari, Madame Blanche alla au mont Kunlun au péril de sa vie afin de prier le dieu du Pic austral de lui rendre la potion enchantée. 
Fahai enferma Xuxian dans le temple de la Montagne d’or. Pour l'en sortir, Madame Blanche et sa servante Xiaoqing provoquèrent une grande inondation afin de submerger le temple, faisant une grande quantité de victimes. En conséquence, Madame Blanche reçut la punition divine. Elle fut finalement capturée par Fahai dans son bol à aumônes et emprisonnée au fond de la pagode du Pic du tonnerre.
Avec ces évolutions, ce récit, qui illustrait le concept bouddhiste de karma, devint un folklore populaire en Chine. Grâce à la propagation de La Légende du serpent blanc, les descriptions d'esprits de serpent devinrent progressivement identiques : il s’agissait généralement d’un serpent femelle se métamorphosant en belle femme pour nuire aux hommes en les séduisant, comme La Dame du Mont Qingcheng (《青城妇》), un récit à propos d’une femme esprit de serpent dans Les Contes étranges du studio du loisir de Pu Songling.
Dans la culture occidentale, c’est après la propagation ample de la pensée chrétienne que l’image de serpent est complètement définie. Dans Le Livre de la Genèse, croyant le mensonge d’un serpent, Ève mangea le fruit de l’arbre de connaissance du bien et du mal, et en donna ensuite à Adam. Alors, ils furent expulsés du jardin d’Éden à cause de leur désobéissance à l’interdiction de Dieu.
Par conséquent, l’homme et la femme furent obligés de mener une vie douloureuse sur la Terre, tandis que le serpent fut forcé de ramper en perdant ses pattes, et de manger de la terre toute sa vie comme punition. Cet animal malin devint naturellement l’ennemi mortel de l’humanité et l’incarnation de Satan comme symbole du mal et de la ruse, cette impression n'a plus varié jusqu’à aujourd’hui.
Comme religion monothéique formée, le christianisme est le produit du quatrième stade du développement de la croyance humaine, où le dieu perdit sa figure concrète et devint une entité psychique suprême. Les adeptes ne pouvaient ni le voir ni l’entendre, ni l’exprimer avec le langage : ils ne pouvaient que le percevoir par cœur.
Après sa création, le christianisme se répandit rapidement en Occident. Il prit la place de toutes les régions anciennes et devint presque la seule religion occidentale. Il demeure une des religions les plus influentes dans le monde moderne. D’après la doctrine chrétienne, bien que le serpent soit rusé et éloquent, il a déjà perdu tous les attributs divins qu’il possédait dans les mythes anciens. Il ne pouvait que duper les hommes comme l’incarnation du diable.
Il est à noter que dans la Genèse, c’est avec le fruit de l’arbre de la connaissance que le serpent enseigna à Adam et Ève la conscience du sexe. Cette scène concerne essentiellement le sexe. Il s’agit de la tradition de vénération de la procréation des temps anciens. Cependant, le serpent n’était plus le symbole d’ancêtres mais l’incarnation de Satan. Cette variation représente non seulement le développement de la religion humaine, mais aussi l’évolution de la conception du sexe des anciens.
En résumant les diverses modifications des figures de serpent, il nous faut remarquer que les vénérations de serpent chinoise et occidentale apparurent toutes à l’époque initiale de la formation des croyances humaines. Au fur et à mesure du développement de la religion, les perceptions sur le serpent évoluèrent des manières similaires dans ces deux régions. Pourtant, en raison des religions distinctes, la perception du serpent prit des directions différentes. 

Bien que le folklore ne dépende pas de la littérature religieuse, en tant que genre littéraire qui interprète intuitivement la pensée collective, il est facilement influencé par les concepts religieux. C’est pourquoi les mythes populaires comportent toujours une abondance de pensées religieuses. Celles-ci sont représentées non seulement par les animaux et les personnages, mais aussi par la morale des histoires.
2.2 Les éléments religieux dans l’histoire de Yexian
Dans les contes de fées occidentaux, on trouve pas mal d’animaux qui donnent un coup de main à l’humanité. Dans Cendrillon des frères Grimm, l’héroïne reçut l’aide des oiseaux, et dans Le Roi Grenouille ou Henri de Fer, la princesse reprit sa balle d’or à l’aide d’une grenouille qui voulait l’épouser.
 
Cependant on découvre rarement des animaux pourvus de magie dans les récits européens, contrairement à ceux des folklores chinois. Dans certains contes occidentaux, les animaux sont simplement zoologiques, comme les lézards, souris et pigeons apparus dans Cendrillon. On remarque aussi souvent des animaux anthropomorphisés, comme le loup dans Le Petit Chaperon Rouge, les cochons dans Les Trois Petits Cochons, le chat dans Le Maître chat ou le Chat botté. D’ailleurs, les auteurs européens décrivent également des êtres humains enchantés se transformant en animaux, comme le prince se transfigurant en grenouille dans Le Roi Grenouille ou Henri de Fer, la princesse revêtant la peau d’un âne dans Peau d’âne de Charles Perrault, et le roi Charmant se métamorphosant en oiseau dans L’Oiseau bleu de Marie-Catherine d’Aulnoy. 
Tandis que dans les mythes chinois, on dépeignait aussi fréquemment des animaux démoniaques capables de se métamorphoser en hommes que des fantômes et des immortels. Les anciens Chinois ont créé une abondance de folklores au sujet des esprits d’animaux : à part La Légende du serpent blanc, les diverses légendes de la femme-renarde sont aussi célèbres. Les scènes de la métamorphose des animaux dans ces récits sont évidemment influencées par la pensée taoïste. La conception animiste est essentiellement la fondation intellectuelle de ce type d’histoires.
De plus, dans l’histoire de Yexian, un personnage mystérieux est remarquable, c’est l’homme descendant du ciel en portant des cheveux dénoués et un vêtement grossier. Bien que l’auteur n’explique pas réellement son origine, qu’il ne manifeste aucune divinité dans le conte, l’apparence de ce personnage est identique aux ermites de la culture traditionnelle chinoise qui se délivrent de toutes les contraintes en s’éloignant du monde matériel. 
Du point de vue de ses capacités, celui qui descendit du ciel est nettement un personnage qui eut obtenu le « tao », soit l’immortel qu’on appelait en Chine. C’est cet immortel qui aida Yexian à trouver les arêtes du poisson afin de réaliser les souhaits de la pauvre fille. L’animal et l’immortel dans le récit révèlent tous forcément la pensée taoïste, mais sous les angles de la structure et de la morale de cette histoire, on constate nettement l’influence du bouddhisme. 
Dans le récit, Yexian se maria avec le roi grâce à sa bienveillance tandis que sa marâtre et sa sœur moururent sous les coups des rochers volants. Cela illustre le proverbe populaire en Chine : « le bien et le mal auront à la fin leur récompense ». Il s’agit de la loi du karma, le concept central du bouddhisme. De plus, à la fin du conte, à cause des exigences excessives de l'homme, les arêtes perdirent enfin leur magie : ce résultat correspond au renoncement à l’avidité, une idée bouddhiste essentielle.
En effet, la plupart des folklores antiques chinois étaient inévitablement influencés par le taoïsme et le bouddhisme. Ces deux religions déterminent même la création et la propagation des mythes anciens de l’empire du Milieu. Pour examiner plus clairement et plus complètement l’influence des religions sur les contes merveilleux chinois, il nous faut plus d’arguments et des recherches plus approfondies.
2.2.1 L’influence du taoïsme

L’invention et l’évoluton des histoires étranges sont tous étroitement liées avec la religion. D’après Lu Xun (1881 – 1936), un des écrivains les plus importants du XXe siècle en Chine, « les Chinois avait cru aux sorciers, depuis les dynasties des Qin et des Han, la conception de l’immortel était populaire ; à la fin des Han, où le concept de sorcellerie était florissant de nouveau, le bouddhisme entra aussi en Chine et se répandit rapidement, de sorte qu’on préférait propager les idées à propos des fantômes et de l’immortel en exprimant le surnaturel à cette époque. C’est pourquoi de la dynastie des Jin à la dynastie des Sui, les ouvrages sur les fantômes et les divinités sont abondants. »

À l’ère féodale en Chine, l’étendue et l’influence des religions et des superstitions étaient beaucoup plus grandes qu’auparavant, parmi lesquelles le taoïsme était le plus populaire. En associant de divers éléments taoïstes comme sorcellerie, divinité, immortel, talisman, incantation, divination, etc., les anciens chinois ont créé un nombre infini de farfadets d’objets variés, qui se répandirent partout dans le monde. 
La popularisation du concept religieux et de la superstition provoqua une abondance de folklores au sujet des immortels et des esprits. Les légendes de l’époque précédente se diffusèrent de nouveau, en même temps que les écrivains produisirent de nombreux récits neufs, de telle manière que les œuvres d’histoires étranges possédaient des origines copieuses et des thèmes variés.  
Le poisson fantastique et l’immortel descendant du ciel dans l’histoire de Yexian représentent effectivement deux conceptions taoïstes : la vénération de nature et la vénération de l’immortel issues de la croyance primitive. Mais elles démontrent deux stades différents de l’évolution de la religion. Par rapport au culte de nature, celui d’immortel est sensiblement plus avancé, comme le produit de l’abstraction et de la personnification du premier. 
La croyance populaire est une conception générale se trouvant entre le culte primitif et la religion formée, elle est une évolution du totémisme et de la vénération des ancêtres. Par rapport à la religion moderne, elle ne possède pas de rites ni de règles formelles, ni de livres pour soutenir la théorie de croyance. En général, elle s'adapte à l’atmosphère spirituelle et culturelle ambiante. Faute de doctrines définies, les objets des croyances populaires sont toujours variés et désordonnés. En outre, les adeptes de ces croyances ont habituellement une attitude utilitaire : ils vénèrent n’importe quelle divinité pourvu qu’elle puisse résoudre leurs problèmes dans la vie.
C’est en combinant tous les éléments des croyances populaire et les sorcelleries anciennes, ainsi qu’en assimilant la philosophie de Lao Tseu, surtout les concepts de Yin et yang et de Cinq phases, que les anciens Chinois ont formé le taoïsme, qui est enfin devenu la fondation de la croyance chinoise comme religion indigène de cette grande nation ancienne. 
Sous les Qing et les Han, les notions d'immortel et d’alchimie se répandit largement et rapidement, grâce aux quêtes d’immortalité menées par plusieurs empereurs. C’est presque au milieu de la dynastie des Han de l’Est qu’on constitua l’organisation formelle du taoïsme. Dans la période de Six Dynasties, le taoïsme devint progressivement une religion officielle. 

Selon le taoïsme, le « tao » est la base de la croyance et l’origine de toutes les doctrines et pratiques taoïstes. L’immortalité est le but ultime de ses adeptes. Pour réaliser ce rêve, ils interprétèrent le tao sous les divers angles.
D’après le concept taoïste, le tao était mystérieux et éternel, c’était un objet incompréhensible possédant la volonté. Si on obtenait le tao, on devenait immortel. Afin d’acquérir cet objet fabuleux, il fallait persévérer et cultiver ses énergies vitales selon les règles établies par la doctrine taoïste. 

De plus, profitant des nombreux phénomènes naturels qu’on ne pouvait pas bien expliquer à cette époque, les taoïstes les divinisaient afin de fasciner plus d’adeptes. Ainsi, ils produisirent une grande quantité de récits sur le monde des immortels. Sous l'angle de la poursuite de l’immoralité, le culte des immortels devient le noyau du concept taoïste, et les mythes taoïstes se concentraient sur ce thème.
Comme l'incarnation de la croyance taoïste, les immortels étaient les personnages principaux des mythes taoïstes. Les Chinois antiques créèrent des immortels variés. Certains d’entre eux représentaient les diverses forces naturelles en tant que personnification et déification de la nature, possédaient généralement une puissance surnaturelle, comme les Trois Purs, les trois dieux les plus élevés du panthéon taoïste, ainsi que les dieux des Cinq montagnes sacrées, les dieux de mers et de rivières ; les divinités de vent et de tonnerre, etc.
On trouve aussi un grand nombre de personnages ordinaires se transformant en immortels en se cultivant la vitalité, parmi lesquels on relève non plus des immortels de la mythologie ancienne comme l’Empereur Jaune, Chisongzi (赤松子), Guangchengzi (广成子), Xiwangmu (Reine-mère d’Occident), mais aussi des taoïstes célèbres du temps ancien, comme Zuo Ci (左慈), Ge Hong (葛洪), Qiu Chiji (丘处机), Zhang Sanfeng (张三丰), voire des personnages singuliers inconnus parmi le peuple, et de grands hommes, des sages et des héros historiques réels. Toutes ces divinités composant ensemble le système strict et complexe du panthéon taoïste constituèrent le noyau de la croyance taoïste.
L’homme mystérieux descendant du ciel dans le Yexian semblait être un ermite taoïste typique. Bien qu’il n’apparaisse que dans une scène, c’est lui qui révéla le secret des arêtes du poisson de manière que Yexian puisse sortir de l’abîme de misère et mener la vie heureuse. On peut même tenir le poisson pour l’incarnation de cet immortel.

Les folklores au sujet des divinités descendant du ciel pour aider les pauvres sont aussi abondants dans l’ancienne Chine que dans l’antiquité européenne. La popularité des histoires de ce type démontre la psychologie des anciens, qui étaient obligés de prier la divinité faute de pouvoir résoudre leurs problèmes dans la vie. Dans les récits occidentaux, c’est généralement la Sainte Vierge ou Jésus-Christ qui donnent un coup de main aux pauvres, tandis que dans l’histoire de Yexian, ce sont les arêtes du poisson et l’immortel inconnu qui sauvent Yexian de la misère : le conte chinois montre remarquablement les caractéristiques du culte polythéiste.  
Puisque l’humanité était capable de devenir divinité en poursuivant l’immortalité, l’âme humaine éternelle pouvait également se transformer en objet et il était possible pour les autres objets naturels de se métamorphoser. Comme une religion qui prend en considération l’observation et l’expérimentation, le taoïsme assimile aussi le concept de transformation des animaux. 

D’après le taoïsme, les créatures étaient capables de modifier leurs apparences grâce à la variation infinie de la nature. Tous les êtres naturels, les plantes, les bêtes, les poissons et les oiseaux pouvaient se métamorphoser. La transformation est une condition générale de l’existence. Le concept taoïste attribua à tous les objets naturels un esprit intelligent, si bien que les Chinois croyaient les plantes et les animaux capables de se transformer en esprits, de même que les êtres humains pouvaient devenir immortels.
Sous l’influence de ce concept, les écrivains créèrent un grand nombre de récits à propos des arbres, des herbes, des fleurs, des poissons, des oiseaux, des bêtes ou même des objets inanimés se transfigurant en humains ou en monstres : ces mythes abondent dans la Chine antique, en particulier les récits sur l’esprit du renard. 

D’après le folklore chinois, le renard vivait plus de 800 ans. Quand il avait plus de 500 ans, cet animal pouvait se transformer en humain pour nuire aux hommes en les séduisant. Les auteurs racontaient des scènes similaires dans la plupart des récits concernant des esprits d’animaux : on y relève facilement l’attitude négative des Chinois envers ces êtres.
Les mythes relatifs aux esprits, abondants dans l’antiquité chinoise, sont généralement issus du totémisme de la société primitive. Avec la collection et le classement d’anciens lettrés, on a progressivement formé une théorie systématique sur la métamorphose des esprits. Dès la fin de la dynastie des Han, au fur et à mesure du développement et de la propagation du taoïsme dans toute la société, la conception de la transformation des esprits fut également assimilée par le taoïsme comme un des éléments capitaux de la pensée de cette religion.
Les taoïstes d’alors associèrent les mythes à propos des esprits de temps plus anciens en les raffinant et en théorisant. Ils furent intégrés au grand et complexe système du panthéon taoïste afin de constituer une théorie unique et influente de la métamorphose des esprits. De plus, au cours de la diffusion du taoïsme, les prêtres incorporèrent de nombreuses légendes d’esprits pour confirmer leur pensée d’immortalité, ainsi ils rendirent inconsciemment cette forme littéraire riche de sens taoïste.
Malgré que le poisson dans l’histoire de Yexian ne soit pas une image d’esprit typique, l’auteur lui attribua quand même des capacités surnaturelles pour le rendre extraordinaire. Par exemple, il grandit beaucoup plus vite que les poissons ordinaires, en un peu de temps, il était déjà aussi grand qu’un lavabo ; il était assez intelligent pour reconnaître son maître, et même sa saveur était merveilleuse. Ces détails sont tous les préparations de l’expression de la puissance fabuleuse des arêtes du poisson.
Mais, bien différent des esprits d’animaux dans les autres histoires étranges chinoises, sans capacité de métamorphose, ce poisson ressemble davantage à celui du Pêcheur et sa femme des frères Grimm, comme le personnage offrant des trésors. 

Cependant, on remarque encore une différence évidente entre ces deux rôles. Le poisson dans le conte occidental est un animal anthropomorphisé typique, tandis que celui dans le récit chinois est un animal tout court. Dans le contexte où les histoires étranges chinoises étaient largement influencées par le taoïsme, il se confirme que le poisson dans l’histoire de Yexian est un personnage plein de caractéristiques des esprits taoïstes.  
2.2.2 L’influence du bouddhisme
Les personnages et les animaux dans l’histoire de Yexian possèdent des caractéristiques profondément taoïstes tandis que la fin et la morale du récit se colorent de bouddhisme. Du point de vue de la structure, après avoir pris soins du poisson, Yexian obtint la grâce des arêtes de celui-ci et ensuite, favorisée du roi, elle eut un mariage heureux ; tandis que sa marâtre et ses sœurs, qui avaient maltraité Yexian et mangé le poisson extraordinaire furent tuées par les pierres volantes. Comme on le dit toujours dans la vie quotidienne : le bien et le mal auront à la fin leur récompense. Cette histoire expose l’idée typiquement bouddhiste du karma. De plus, à la fin de l’histoire, les arêtes du poisson perdent leur pouvoir magique à cause de l’exigence démesurée du roi : ce détail invoque la règle bouddhiste qui suggère de se garder de la cupidité.
Le bouddhisme fut inventé en Inde antique entre le XIe et le Ve siècle avant Jésus-Christ. Après une longue évolution, cette religion se répandit parmi toutes les couches sociales indiennes et même au-delà de l'Inde, grâce au soutien d’Ashoka (304 av. J.C. - 232 av. J.C., troisième empereur de la dynastie indienne des Maurya), aux environs du IIIe siècle avant Jésus-Christ. Elle arriva en Chine sous la dynastie des Han. Au début, comme religion étrangère, elle était tenue pour une magie d’immortels.
Dans les dernières années de la dynastie des Han, des œuvres classiques bouddhistes se transmirent successivement è l’empire du Milieu. Grâce à la croissance des traductions des soûtras bouddhiques et au prêches d’un grand nombre de moines venus en Chine, la doctrine de cette région étrangère était interprétée plus complètement. Comme une culture hétérogène, elle fut sinisée graduellement en raison d’une intégration de longue haleine dans le territoire chinois, et atteignit son apogée sous la dynastie des Tang.
La naissance, le développement et la diffusion d’une religion se colorent profondément de culture, on constate des influences réciproques entre religion et littérature, du fait qu’elles sont toutes deux des phénomènes culturels. La reconnaissance et l’acceptation du bouddhisme par les lettrés et intellectuels chinois remontent à la dynastie des Jin, durant laquelle cette religion était considérée comme une forme de mysticisme. Sous l’effet de la différence culturelle, les Chinois en prirent connaissance, la critiquèrent, l'acceptèrent et l’associèrent graduellement à leurs propres mythes fondateurs. Les dynasties des Sui et des Tang ainsi que la période des Cinq Dynasties marquèrent l’épanouissement du bouddhisme et la fusion de la pensée bouddhiste dans la culture traditionnelle chinoise. À cette époque, de nombreuses créations nouvelles se réalisèrent. En conséquence, le bouddhisme exerça une influence d'autant plus importante sur les pensées des lettrés et sur la littérature d’alors.
On relève l’impact du bouddhisme sur les lettres chinoises dans la poésie, la prose, le théâtre, et surtout la nouvelle dont la conception était étroitement liée au bouddhisme. Enchaînée par les pensées confucianistes traditionnelles, la nouvelle chinoise se développait assez lentement avant les dynasties des Jin et les Dynasties du Sud et du Nord. Ce sont l’arrivée du bouddhisme et son intégration à la vague de sorcellerie et de culte de l'immortalité propres au taoïsme qui favorisèrent l'émergence des histoires étranges. L’impact progressif du bouddhisme sur les histoires étranges chinoises se révèle sous les angles du choix du sujet, de la conception et du modèle narratifs.

Cette influence se concrétisa tout au début par l’imitation primaire des récits provenant des soûtras bouddhiques. Avec l’approfondissement des idées des ouvrage canoniques du bouddhisme, une partie des lettrés adaptèrent les histoires bouddhistes aux idées reçues chinoises, tout en dotant leur ouvrage d’une réelle valeur artistique au lieu de s’arrêter sur la simple représentation. Parmi toutes les notions bouddhistes, la nouvelle de type histoire étrange fut surtout influencée par le concept de karma (la causalité).
Il s’agit d’un des principes basiques du bouddhisme : l’idée selon laquelle les événements et les phénomènes se produisent sous l’effet des causes et des conséquences. Les pensées et les comportements humains se divisent, selon les principes et restrictions du bouddhisme, en deux catégories : le bien et le mal, qui conduisent respectivement à des états différents. Sur la base du karma, le bouddhisme propose le samsara en considérant la vie humaine comme un cercle d'existences découpé en trois : les vies antérieures, la vie actuelle et les vies ultérieures où se réalise la transmigration.
En même temps, les bouddhistes croient en Six Destinées qui différencient le résultat de la transmigration : le naraka (le monde des enfers), le preta (le monde des faméliques), le jantu (le monde des animaux), le manushya (le monde des êtres humains), l’asura (le monde des demi-dieux belliqueux) et le deva (le monde des dieux ou des êtres célestes), pour lequel les pensées et les comportements jouent un rôle décisif. Ceux des vies antérieures déterminent la vie actuelle, qui à son tour détermine la suivante, etc. : l’acte moral aboutit aux trois bonnes destinées et l’immoral aux trois destinées mauvaises.
Avant l’arrivée du bouddhisme en Chine, la notion de causalité se manifestait plutôt comme la volonté collective de châtier la méchanceté et d’encourager la bonne volonté au lieu d’être soutenue par une théorie systématisée. Selon les pensées bouddhistes, le bien et le mal qu’un certain homme effectue conduiront aux effets correspondants, inéluctables mais variables selon le temps et la forme.
Le cercle des Six Destinées et le karma, renouvelant et enrichissant la pensée des anciens Chinois, mirent fin à leurs idées traditionnelles sur l’existence et leur attribuèrent la reconnaissance approfondie de la vie, de manière qu’ils firent immédiatement des histoires étranges un thème remarquable de création dont l’histoire de Yexian reste une œuvre typique. L’idée du karma enrichit la substance des folklores en menant un impact considérable sur le mode narratif et la conception de la nouvelle en Chine antique.

Le mode de pensée traditionnel chinois, de type percepteur, attachait de l’importance à l’expérience personnelle et à la conscience plutôt qu’à la spéculation rationnelle et à la conception du système logique, elle entraîne le manque de l’objet de description, de la logique interne dans la narration au sein des premières nouvelles chinoises. Les nouvelles originelles mythiques, géographiques et encyclopédiques dans la Chine antique se créèrent par ordre du temps et de l’espace pour la narration et la description de l’environnement en négligeant une réflexion approfondie sur la causalité entre les événements et les personnages.
Pourtant, les anciens Indiens prenaient en considération la spéculation et la logique en construisant des systèmes théoriques rigoureux, de telle manière qu’ils fondèrent le bouddhisme possédant les notions strictes du karma et de la transmigration. Ainsi la littérature bouddhiste, caractérisée par la logique de causalité à l’égard de la conception de l’histoire sous l’influence du karma, eut de l’impact profond et durable après son arrivée en Chine sur le mode narratif de la nouvelle d’histoires étranges chinoise. 
Ce mode de narration admise insensiblement par les lettrés chinois, se mit en œuvre à la création de la nouvelle en transformant des notes incohérentes en nouvelle aux intrigues serrées. 
Le karma associé dans le mode narratif comme logique interne, brisa la domination de la littérature historique et biographique après son entrée dans la nouvelle d’histoires étranges chinoise. Il libéra la nouvelle de la narration de l’histoire en établissant son propre style narratif, d’où la formation de la littérature narrative chinoise réelle.

En héritant des traditions de la nouvelle de l’époque précédente, la plupart des épisodes du Youyang zazu accordent plus d’importance à la réalité historique qu’à la création originale. Cependant, l’histoire de Yexian et celle Pang Yi, munies d'intrigues cohérentes et vivantes et d’une valeur instructive, étaient teintées de bouddhisme, ce qui démontre l’influence sensible du bouddhisme sur les folklores chinois du temps ancien.
2.3 L’influence religieuse au sein de Cendrillon

    « Enfin l'heureux jour arriva, on partit, et Cendrillon les suivit des yeux le plus longtemps qu'elle put ; lorsqu'elle ne les vit plus, elle se mit à pleurer. Sa marraine, qui la vit toute en pleurs, lui demanda ce qu'elle avait : 

    -''Je voudrais bien... je voudrais bien...'' 

    Elle pleurait si fort qu'elle ne put achever. Sa marraine, qui était fée, lui dit: 

    -''Tu voudrais bien aller au bal, n'est-ce pas ?

    -"Hélas oui" dit Cendrillon en soupirant.

    -"Hé bien, seras-tu bonne fille ?" dit sa marraine, je t'y ferai aller.

    Elle la mena dans sa chambre, et lui dit :

    -''Va dans le jardin et apporte-moi une citrouille.''

    Cendrillon alla aussitôt cueillir la plus belle qu'elle put trouver, et la porta à sa marraine, ne pouvant deviner comment cette citrouille pourrait la faire aller au bal. Sa marraine la creusa, et n'ayant laissé que l'écorce, la frappa de sa baguette, et la citrouille fut aussitôt changée en un beau carrosse tout doré. Ensuite elle alla regarder dans sa souricière, où elle trouva six souris toutes en vie ; elle dit à Cendrillon de lever un peu la trappe de la souricière, et à chaque souris qui sortait, elle lui donnait un coup de sa baguette, et la souris était aussitôt changée en un beau cheval ; ce qui fit un bel attelage de six chevaux, d'un beau gris de souris pommelé. Comme elle était en peine de quoi elle ferait un cocher : 

    -''Je vais voir, dit Cendrillon, s'il n'y a point quelque rat dans la ratière, nous en ferons un cocher."

    -"Tu as raison", dit sa marraine "va voir.'' 

    Cendrillon lui apporta la ratière, où il y avait trois gros rats. La fée en prit un d'entre les trois, à cause de sa maîtresse barbe, et l'ayant touché, il fut changé en un gros cocher, qui avait une des plus belles moustaches qu'on ait jamais vues. Ensuite elle lui dit: 

-''Va dans le jardin, tu y trouveras six lézards derrière l'arrosoir, apporte-les-moi."

Elle ne les eut pas plus tôt apportés, que la marraine les changea en six laquais, qui montèrent aussitôt derrière le carrosse avec leurs habits chamarrés, et qui s'y tenaient accrochés, comme s'ils n'eussent fait autre chose toute leur vie. La fée dit alors à Cendrillon :

    -''Hé bien, voilà de quoi aller au bal, n'es-tu pas bien aise ?
    -"Oui, mais est-ce que j'irai comme ça avec mes vilains habits ?''

    Sa marraine ne fit que la toucher avec sa baguette, et en même temps ses habits furent changés en des habits de drap d'or et d'argent tout chamarrés de pierreries ; elle lui donna ensuite une paire de pantoufles de verre, les plus jolies du monde. Quand elle fut ainsi parée, elle monta en carrosse ; mais sa marraine lui recommanda instamment de ne pas dépasser minuit, l'avertissant que si elle demeurait au bal un moment de plus, son carrosse redeviendrait citrouille, ses chevaux des souris, ses laquais des lézards, et que ses vieux habits reprendraient leur première forme. »

Apparemment, il n’existe pas d’influence évidente de la religion dans Cendrillon de Charles Perrault à l’exception de la marraine de l’héroïne, paraissant plus traditionnelle et plus humanisée par rapport à la baguette du noisetier dans le conte similaire écrit par des frères Grimm. 

En fait, comparés au récit des frères Grimm, Les Contes de ma mère l’Oye de Charles Perrault paraissent moins fantastiques, ils se présentent plutôt comme une exagération illusoire de la vie réelle, ce qui découle de l'époque.
Après une analyse approfondie des contes de Perrault, on distingue que les thèmes de ses récits se divisent en deux catégories : les relations sentimentales (La Barbe bleue, Le Petit Chaperon Rouge, Cendrillon, La Belle au bois dormant, La Peau d’âne) et la vie familiale (Le Petit Poucet, Le Chat botté, Les Fées), à l’inverse des frères Grimm ou d’Hans Christian Andersen qui abordent des sujets de toutes sortes. En réalité, sauf les scènes imaginées et les éléments fantastiques, les récits de Charles Perrault n’étaient pas destinés aux enfants mais aux jeunes femmes de son époque, comme il l’expose dans la moralité qu’il écrit à la fin de chaque conte.
La scène où la marraine de Cendrillon fit soudainement son apparition semble subite car l’auteur ne l'annonce en rien, et ce type de personnages magiques, peu vraisemblable, était absent des folklores antérieurs. 

Pour rendre la fin de Cendrillon raisonnable, dans la version des frères Grimm, on explique de manière détaillée d’où provenait la baguette du noisetier et comment la fille l’avait arrosée avec ses larmes, tandis que la marraine restait évidemment un personnage inventé par Charles Perrault pour résoudre le problème de l’héroïne. 

Du point de vue de l’identité, les deux rôles complètement distincts – la baguette du noisetier et la marraine – se substituent au personnage de la mère de l’héroïne : la marraine jouait dans une certaine mesure le rôle de la mère, et dans la version des frères Grimm, c'est sur la tombe de la mère que poussait la baguette du noisetier.
Au contraire, à l’égard de la description de ces deux rôles, Charles Perrault s'offrit quelques libertés : la marraine, ressemblant à l’immortel dans l’histoire de Yexian, apparut sans aucun signe et puis disparut après avoir offert à Cendrillon l’aide et le conseil qui devaient changer son sort.

    Cette figure maternelle, disposant de magie, apparue pour sauver l’héroïne de gros problèmes, ressemble à cette figure des folklores traditionnels européens : la Sainte Vierge.
    Depuis longtemps, comme une partie importante de l’idéologie du christianisme, le culte de la Sainte Vierge – une grande femme pleine de charité et de maternité – restait un des thèmes les plus passionnément abordés à travers toutes sortes de formes artistiques et littéraires, dans les peintures de Raffaello Sanzio comme dans les œuvres littéraires et ce depuis le Moyen-Âge.
Au Moyen-Âge, alors que la littérature européenne déclinait, la littérature religieuse dominait. L’un de ses thèmes capitaux était l’apparition de la divinité Sainte Vierge : la dame âgée qui donna enfin naissance à des enfants à la faveur de sa ferveur, le paysan pauvre qui obtint une fortune en priant Notre-Dame, le malade mourant qui prolongea miraculeusement sa vie grâce à sa fidélité à Marie…

    Les histoires de ce genre sont innombrables depuis le Moyen-Âge jusqu’à aujourd'hui. Au cœur de la littérature religieuse, elles étaient extrêmement attirantes pour les croyants qui n’aspiraient à rien davantage qu’à voir apparaître Dieu de leurs propres yeux.
    En tant que divinité unique du christianisme, l’image de Dieu ne pouvait pas être perçue alors que la mère de son fils, Marie, brillant de maternité et de gentillesse, devint la figure que les chrétiens avaient le plus d’envie de voir personnellement.
Des images similaires se voyaient souvent dans la culture traditionnelle chinoise, telles que Guanyin dans le bouddhisme et Mazu dans la région côtière du Sud de la Chine : connues pour leur bonté, ces déesses présentent des images, des personnalités et des fonctions semblables dans la mesure où elles effectuent des bienfaits pour la vie quotidienne des gens communs (par exemple, le traitement de maladie, la naissance des enfants, l’enrichissement, la sortie du danger, etc.). 

Liées étroitement à la vie quotidienne, elles devinrent les divinités féminines les plus importantes de la croyance populaire, et suscitèrent le désir de les contacter personnellement, si bien qu’elles firent souvent l'objet du rôle principal dans les folklores relatifs aux dieux. 

Comptant parmi les types de récits les plus populaires auprès du peuple occidental, ce thème s’introduisit dans la création des contes merveilleux : si l’apparition soudaine de la marraine de Cendrillon en cas d’urgence n’était pas assez typique dans le conte de Charles Perrault, l’émergence fréquente de Notre-Dame dans les récits des frères Grimm et d’Andersen en est une preuve authentique. 

Dans L’Enfant de Marie, l’histoire la plus populaire au sujet de la Sainte Vierge parmi les contes des frères Grimm, une petite fille adoptée par Notre-Dame fut envoyée dans le monde humain après avoir ouvert par curiosité la treizième porte du Ciel, puis, sur le point de mourir, retourna finalement au paradis en priant la mère de Dieu.
 La Sainte Vierge dans ce récit, faisant preuve à la fois de douceur et de sévérité, donne une image de dignité et d’intelligence : tout en observant les principes chrétiens, elle pardonna à ses fidèles la faute commise avec grandeur d’âme. 

Dans La Baguette de Noisetier, la Madone dota d’une force divine une baguette de noisetier qui la protégea de la vipère, ce récit explique dans une certaine mesure la provenance de la magie de la baguette de noisetier dans la version de Cendrillon des frères Grimm. Il s’agit au fond de la représentation de la force divine de la Vierge Marie, de même que la marraine dans le conte de Charles Perrault.
À côté du rôle symbolique de la marraine, l’impact du christianisme se présentait plutôt dans l'esprit et la morale des histoires. Dans Cendrillon de Charles Perrault, l’héroïne qui possède toutes les qualités et qui est à la fois belle, honnête, intelligente et active, s’efforçait toujours de modifier son destin en poursuivant le bonheur. Elle s’employait depuis longtemps à se protéger et à éviter la déchéance, tout en affectant des manières avenantes dans une situation où elle était maltraitée par sa marâtre et ses sœurs, sans soutien de la part de son père.
Et quand elle acquit enfin l’opportunité d'améliorer son sort, elle sut la saisir en abandonnant sa pantoufle au moment où la chance tournait : 

« Le fils du roi fut toujours auprès d'elle, et ne cessa de lui conter des douceurs ; la jeune demoiselle ne s'ennuyait point, et oublia ce que sa marraine lui avait recommandé ; de sorte qu'elle entendit sonner le premier coup de minuit, lorsqu'elle ne croyait pas qu'il fût encore onze heures : elle se leva et s'enfuit aussi légèrement que l'aurait fait une biche. Le prince la suivit, mais il ne put l’attraper ; elle laissa tomber une de ses pantoufles de verre, que le prince ramassa bien soigneusement. »

Bien que l’auteur écrive qu’elle « laissa tomber » une de ses pantoufles, en approfondissant sa personnalité, on déduit facilement qu’elle le fait volontairement. Afin de tromper sa marâtre, elle fit semblant de s’endormir et puis s’informa exprès du bal auprès de ses sœurs en simulant de rien savoir. En attendant que les gardes du prince se prêtent à partir après avoir fait essayer la pantoufle de verre à ses sœurs, Cendrillon demanda de son propre initiative à l’essayer en sortant l’autre à la surprise de son entourage. Cette figure d’une fille intelligente et active correspond bien à l’intention du christianisme d’encourager tout le monde à poursuivre son bonheur personnel.
En plus, Cendrillon pardonna à sa marâtre et ses sœurs après leurs confessions sincères à la fin de l’histoire, étant donné que la doctrine chrétienne nous enseigne à pardonner à nos ennemis. De même, à la fin de L’enfant de Marie, Notre-Dame dit à l’héroïne mourante après sa prière qu’ « Il est pardonné à celui qui avoue son péché et s'en repent. » Un tel dénouement, emprunt de christianisme, expliquait le péché originel chrétien en représentant l’attitude du monde religieux de se débarrasser du péché.
En tant que protecteur de la morale royale, Charles Perrault ne prôna jamais vivement dans ses récits les dogmes chrétiens qui pourtant s’y révèlent naturellement comme base de la morale royale européenne à l’époque féodale, de façon détaillée (la marraine possédant de la magie) ou générale (la moralité de l’histoire, la pensée et la personnalité de l’héroïne), d’où une influence imperceptible symbolisant l’identification aux valeurs chrétiennes dans la culture européenne. 

Cependant comme les œuvres littéraires influencées par l’humanisme, les contes de Charles Perrault se différencient complètement de la littérature religieuse précédente préconisant purement le christianisme. Ce changement se manifeste d’une part par l’attention concentrée sur les gens communs, d’autre part par des éléments inexistants dans la littérature religieuse de l’ancienne époque.

Bien qu’on relève l’impact omniprésent du christianisme dans les contes merveilleux européens, pour les lecteurs, les scènes fantastiques ainsi que des personnages, animaux et végétaux magiques étaient beaucoup plus attirants que la démonstration de la force divine de Dieu ou Notre-Dame, ce qui s’oppose certainement à l’idée monothéiste du christianisme.
À cause du nombre limité des récits de Charles Perrault, on y constate moins d’animaux et de génies intéressants que dans ceux des frères Grimm, on note surtout des éléments les plus connues des contes modernes : la sorcière, la fée, la force surnaturelle, les animaux parlants, les ogres. Ces éléments fabuleux et infidèles au christianisme, représentent l’influence du culte primitif européen.
En tant que figure négative apparaissant le plus fréquemment dans les contes de fées, la sorcière laisse généralement l'impression d’une dame vicieuse, laide et âgée. Dans certains folklores occidentaux, portant un haut chapeau noir et une cape noire, elle était capable de voler sur un balai et de fabriquer des potions magiques afin de nuire aux autres. Sans créer diverses sorcières comme les frères Grimm, Charles Perrault présenta un modèle classique dans La Belle au bois dormant, qui maudit l’héroïne, tuée par le fuseau à l’âge de seize ans : « On vit entrer une vieille fée qu'on n'avait point priée parce qu'il y avait plus de cinquante ans qu'elle n'était sortie d'une tour et qu'on la croyait morte, ou enchantée… Le roi lui fit donner un couvert, mais il n'y eut pas moyen de lui donner un étui d'or massif, comme aux autres, parce que l'on n'en avait fait faire que sept pour les sept fées. La vieille crut qu'on la méprisait, et grommela quelques menaces entre ses dents… Le rang de la vieille fée étant venu, elle dit en branlant la tête, encore plus de dépit que de vieillesse, que la princesse se percerait la main d'un fuseau, et qu'elle en mourrait. »

Différente de son image dégoûtante et effrayante dans les récits, la communauté des sorcières disposait un destin en zigzag. Comme un patrimoine du culte originel de la sorcellerie, la sorcière, apte à guérir la maladie et prévoir le futur, occupa une place privilégiée dans la vie humaine en passant pour l’un des piliers spirituels de la société humaine. La sorcellerie, faisant partie du culte primitif, fut remplacée par la religion plus formée avec le développement religieux : en Europe, après être devenu le courant principal, le christianisme expulsa et rejeta la sorcellerie comme une hérésie, les sorcières considérées comme personnification du mal furent détestées du public ou même condamnées à l’autodafé. 

Cette perception se conserve complètement dans les récits fabuleux : la sorcière dans la Raiponce ou la marâtre dans la Blanche-Neige, elle joue toujours un rôle négatif gênant la croissance de l’héroïne, elle représente dans une certaine mesure le conflit entre la religion moderne et la croyance primitive.
Un autre élément qui rendit fascinants les contes européens, ce sont toutes les sortes d’elfes, de fées ainsi que leur puissance magique qui forment ensemble le centre du monde imaginaire des récits avec des paysages féeriques fantastiques. 

Malgré que la fée et l’elfe disposent de figures bien distinctes – cette première se présente souvent comme une jeune fille qui, à la fois gentille et bienveillante, sauvait les gens avec sa magie alors que ce dernier a généralement l’apparence d’un être humain de petite taille, mignon et abordable, intelligent mais malin – ils possèdent également assez de similarités : ailes pour voler, apparition et disparition soudaines, vie dans la forêt, etc.
En effet, la fée et l’elfe sont des personnages semblables qui provenaient tous les deux du culte antique de la nature en Europe, le culte germanique des arbres : les anciens Européens symbolisaient la vitalité des arbres en les dotant d'apparences humaines afin de les vénérer, d’où la ressemblance entre la fée et l’elfe avec l'animisme du taoïsme chinois, ils représentent le respect des primitifs envers la nature.
En prenant en considération la popularité des contes, il se confirme que, malgré l’impact absolu du christianisme dans toute l’Europe, cette vénération primitive, possédait toujours une influence étendue en offrant une source basique à la littérature fantastique qui était bien développée plus tard.

Bien que Charles Perrault décrive aussi les fées dans La Belle au bois dormant et Les Fées, il est à noter la grande dissemblance entre ses fées et celles des frères Grimm ou d’Hans Christian Andersen. À l’opposée des sorcières vicieuses, les fées chez Perrault avaient une image plutôt gentille et bienveillante de religieuse qui offrait le bonheur ou le malheur à l’aide d'imprécations, telles que les fées invitées par le roi pour les bénédictions réservées à la princesse dans La Belle au bois dormant et la fée déguisée en vieille dame qui mendiait de l’eau dans Les Fées. Elles se différencient largement de celles qui sont mignonnes et aptes à voler dans les histoires subséquentes.
Au contraire des frères Grimm qui recueillirent de quatre coins du monde des folklores populaires, Charles Perrault joignit ses idées et sa philosophie à la création de ses récits, c’est pourquoi ses contes restaient moins fantastiques mais plus réels, plus formels, et plus élégants.

La marraine dans Cendrillon, les fées dans Les Fées et la sorcière de La Belle au bois dormant sont une seule et même figure malgré les identités distinctes ébauchées par l’auteur. Il s'agit toujours de femmes mûres ou âgées modifiant l'apparence ou la destinée d’un humain. 

Il s'agit d’un produit de l’héritage du culte de la nature sous l’effet du christianisme. Sans s'être imprégné du peuple comme l'avaient fait les frères Grimm, Charles Perrault se priva d’imagination en dépeignant ce type de personnages magiques : mais cela tenait à ses motivations en tant qu'auteur.
Le culte de la nature donna naissance aux personnages de la sorcière et de la fée,  aux animaux parlants ou transfigurés et aux ogres géants : le chat parlant dans Le Chat botté reste au fond une figure de serviteur intelligent dans la littérature française, quand le loup dans Le Petit Chaperon Rouge incarne le culte du totem du temps ancien. 

Différents des animaux mystérieux capables de se transformer en êtres humains par le travail sur leur « vitalité » dans la conception taoïste, les lézards ou rats ne pouvaient le faire qu’à l’aide de la baguette magique de la fée. Les ogres géants dans Le Chat botté et Le Petit Poucet, également archétypes des folklores, apparaissent dans les récits fabuleux en tant qu'images terrifiantes et maîtrisant parfois la sorcellerie.
Ce type de géants provient en réalité des mythologies grecque et nordique, dans lesquelles ils forment généralement un groupe distinct par rapport aux dieux et à l’être humain, mais entretiennent un rapport étroit avec les divinités. Le géant le plus connu de la mythologie grecque est Polyphème, cyclope et fils de Poséidon, qui posa de gros problèmes à Ulysse durant l’aventure de celui-ci en mangeant quelques-uns de ses compagnons, et qui finit par être tué par le héros.

Le respect mêlé de crainte envers le géant s’implantait dans les vénérations antiques d’un grand nombre de peuples : il s’agit fondamentalement d’un dérivé du culte de la nature et des ancêtres, juste comme les mythes de l’origine de nombreuses nations dans lesquelles leurs ancêtres étaient décrits comme des géants de grande taille. Cette divinisation des ancêtres, sur le territoire européen où la croyance évoluait sans cesse, ne restait pourtant dans la mémoire humaine que par la mythologie, les légendes ou les contes merveilleux. La nouvelle religion affaiblissait sans cesse l’influence du culte originel.
2.4 La religion et l’environnement géographique

Il se confirme que la religion exerçait un impact important sur la littérature antique, mais quel est l’élément clé conditionnant la croyance ? Comme un des plus importants phénomènes culturels, bien qu’elle ne puisse pas nous permettre de connaître correctement la puissance naturelle et sociale, la religion révèle dans une certaine mesure les conditions de vie matérielle et sociale en tant que produit de la conscience humaine. 

La formation, le développement, la répartition, les coutumes et le dogme de la religion ont tous une relation étroite avec non seulement l’économie, la politique et la compétence cognitive sous une certaine formation sociale, mais aussi l’environnement géographique sous divers aspects.

Tout d’abord, l’origine de la religion est étroitement liée à la géographie. Comme phénomène social contraint par le contexte historique, la religion reflétant les manières de vie, de connaissance et d’action s’installe fermement dans le processus de l’interaction entre l’humanité et la nature.
Au stade primitif, les hommes travaillaient pour survivre tout en dépendant des circonstances naturelles qui étaient susceptible d'engendrer une vie confortable ou la mauvaise à la mort. L’humain primitif n’était pas apte à comprendre de manière scientifique l’essence des objets naturels et leurs relations. Il était, pour lui, inévitable de concevoir des religions originelles illusoires et fausses à propos de l’insaisissable puissance de la nature. Le bas niveau de la connaissance humaine, ainsi que l’incompréhension des phénomènes naturels aboutissaient ensemble à la peur et au culte de la puissance naturelle. On la priait alors afin d'obtenir ses faveurs.
Au début, les êtres humains révéraient des phénomènes naturels ayant un rapport direct avec la vie humaine : les primitifs divinisèrent le Soleil, la Lune et les étoiles qu’ils voyaient tous les jours aussi bien que la vallée, le fleuve, la terre et la grosse pierre qui influençaient gravement leur vie. 

Puisque chaque groupe primitif vivait dans un environnement spécifique, il vénérait naturellement des objets spécifiques : Les habitants des régions montagneuses révéraient le Dieu de la Montagne, ceux qui logeait au bord de la mer adoraient le Dieu de la Mer, ceux qui demeurait au bord du fleuve respectaient le Dieu du Fleuve, d’où les divers polythéismes. 

    Le culte du totem émergea dans certains groupes ou tribus avec le développement de la croyance originelle. Malgré la multiplicité des images totémiques, il était plus populaire de choisir comme objet du culte certains animaux ou végétaux qui, ayant le plus souvent un rapport extrêmement étroit avec la vie des membres de la tribu, reflétant ainsi certaines caractéristiques du milieu naturel dont dépendait la survie de la tribu.
De plus, l’environnement agit sur la formation de la religion artificielle. Les trois plus importantes religions monothéistes – le christianisme, l’islamisme et le judaïsme – trouvent toutes leur origine dans les régions désertes du Moyen-Orient. E.C. Semple, géographe américain, indique que les habitants du désert vivant dans une nature monotone admettaient plus facilement le concept d'unicité. D’après lui, la facilité de bien distinguer les étoiles au ciel du désert permettait aux bergers de voir les astres graviter et réapparaître dans le ciel, ce qui faisait penser aux astrologues du désert à l’existence d’une main qui gouvernait ce système. Ainsi, Semple croyait que les habitants du désert tendaient nécessairement au monothéisme.
Bien que Semple insiste excessivement sur l’influence de l’environnement géographique, il nous faut encore démontrer le profond impact de cet élément sur la religion artificielle. D’après la géographie religieuse, les caractéristiques géographiques et environnementales du lieu à l’origine de la religion exercent une l’influence remarquable sur la formation de celle-ci. Par exemple, c’est la chaleur en Inde qui donna naissance à la conception et la culture indienne de « l’éloignement du monde » et au bouddhisme, une religion passive et faible qui cherche à s’enfuir de la réalité ; et c’est le climat rigoureux du Moyen-Orient qui engendra l’islam, une religion riche en agressivité ; de plus, c’est la topographie multiple et le climat convenable qui transformèrent progressivement le christianisme en religion tolérante à la diversité.
En même temps, les conditions géographiques influencent évidemment les coutumes et les dogmes de la religion. L’interdiction de certaines viandes reste un des plus importants tabous pour beaucoup de religions : elle résulte directement de l’environnement géographique. 

Par exemple, Le Coran, écritures saintes islamiques, proscrit les aliments malpropres et la consommation du sang des animaux morts naturellement. C’était dû au climat local : l’islam est originaire de l’Asie de l’Ouest où la chaleur pourrit facilement la nourriture en mettant en danger la santé humaine, surtout avec les animaux morts. Les habitants locaux, tirant possiblement des leçons de l’Histoire, devaient attacher beaucoup d’importance à l’hygiène alimentaire, d’où les interdictions du Coran.
L’interdiction commune aux musulmans et aux Juifs de manger du porc se rattache également à l’environnement. Les cochons vivent en général dans les forêts et les marais des régions tempérées, loin des régions chaudes. Dans l’antiquité, à cause du changement de climat en Asie du Sud et de l’Ouest, l’environnement devint inadapté aux cochons. La croissance démographique entraîna une insuffisance en viande porcine et le peuple eut de plus en plus de mal à en trouver. Ainsi, le judaïsme, dont le dogme recueillait les opinions publiques, interdit très tôt de manger du porc. 

L’islam, apparu bien plus tard, vit donc le jour après l’arrivée de l’interdiction du porc, d’où cette interdiction dans le Coran. En outre, l’apparence et les habitudes de vie du porc donnant une image laide et sale de cet animal, l’interdiction du porc correspond à celle de prendre les aliments malpropres.
L’interdiction du bœuf au bouddhisme indien et à l’hindouisme s’explique aussi par le contexte naturel. Les anciens Indiens consommaient du bœuf. Aux alentours de l’an 1, la région indienne connut une explosion de la population. Le climat tropical de mousson en Asie du Sud apportait toujours l’instabilité des précipitations. La sécheresse consécutive entraîna un grand nombre de décès des habitants et des bestiaux. L’interdiction de la consommation du bœuf arriva aux diverses religions indiennes antiques pour garder un nombre suffisant de bestiaux, dans l’intention de restaurer et maintenir la production agricole normale. Il se produisit la même situation en Chine antique.
D’ailleurs, la répartition et la diffusion de la religion se rapporte également à la géographie. On relève facilement les particularités géographiques évidentes en analysant attentivement la répartition géographique des religions principales du monde : L’islamisme se répandit généralement dans les régions désertes telles que l’Asie de l’Ouest, l’Afrique du Nord et l’Asie centrale ; le bouddhisme, né en Asie du Sud, est principalement répandu en Asie de l’Est et en Asie du Sud-Est. 

Les régions dont les climats sont similaires choisissent la même religion, car les mêmes conditions naturelles engendrent les mêmes modes de vie, comportements, structures psychologiques et philosophies, d’où des aspirations, désirs et croyances semblables.
Citons la diffusion des trois plus importantes religions en exemple, elle se rattache à plusieurs éléments géographiques tels que la topographie, le climat, l’océan, la rivière, etc. Le berceau du bouddhisme, le sous-continent de l’Asie du Sud, est entouré par l’Océan Indien, la Mer d’Arabie et la Golfe du Bengale au Sud, séparé par l’Himalaya au Nord, connecté à l’Asie du Sud-Est par le rivage nordique du Golfe du Bengale. Dans cette situation géographique, il était irréalisable pour le bouddhisme de se répandre vers le Sud et le Nord, il était obligé de se diffuser vers l’Est jusqu’aux pays de l’Asie du Sud-Est et vers l’Ouest jusqu’à l’Asie centrale où il fut combattu par le christianisme et l’islam qui y étaient plus forts, avant de finalement se propager vers l’Est via la Route de la soie, vers la Chine, et plus tard la Corée et le Japon.
Apparu au carrefour du continent eurasien, le christianisme avait plusieurs possibilités d’orientation quant à sa propagation. Cependant, à cause de la pression insupportable de l’islam dominant dans la région arabe de l’Asie centrale où le climat désertique subtropical se distingue fortement de celui du rivage oriental de la Méditerranée, le christianisme se diffusa au début vers l’Ouest jusqu’aux régions côtières méditerranéennes. Le résultat confirme que cette religion s’identifiait à la psychologie des habitants locaux, influencés par le climat méditerranéen et d'autres semblables, tels que le climat océanique et modéré, c’est pourquoi le christianisme se développait rapidement en Europe et devint la religion la plus importante.
La péninsule arabique, d’où provient l’islam, possède un environnement assez rude où il fait chaud et sec avec des précipitations modestes. L’islam, dont le dogme est facile à comprendre, était populaire auprès des Arabes aux mœurs simples et se répandait facilement dans les régions où les environnements et les degrés du développement social étaient similaires, en Asie de l’Ouest et en Afrique du Nord.

L’environnement géographique, constituant la condition matérielle fondamentale du développement de la religion, influence non seulement sa répartition globale mais aussi sa répartition régionale. Par exemple, les bouddhistes ont pour objectif de se libérer et de se purifier. On disait que c’était à l’ombre d’un arbre des conseils que Siddhartha Gautama s'était fait bouddha suite à une illumination subite, de sorte que les moines souhaitent toujours installer leurs temples dans des endroits beaux et calmes, éloignés du monde sublunaire, afin de se faire enfin bouddhas en se débarrassant des idées terrestres et en s’appliquant à cultiver leurs esprits.
Les montagnes perdues couvertes de forêts profondes satisfont à toutes les exigences des bouddhistes en proposant de plus une atmosphère de mystère, c’est pourquoi ils choisissaient toujours d’y construire des temples pour expliquer et propager les ouvrages canoniques, ainsi les montagnes réputées se transformèrent progressivement en bases remarquables de la diffusion du bouddhisme.  

Il arrive la même chose au taoïsme, qui aspire à l’immortalité et à la montée au Ciel en sélectionnant des caves dans les montagnes pour établir ses temples. Ces paysages féeriques terrestres constituaient les bases du développement de cette religion indigène chinoise. Ce sont tous des témoignages convaincants de l’influence de la géographie sur la répartition de la région.
En conclusion, l’environnement exerce un impact notable sur l’origine, le développement, la diffusion et la répartition de la religion, il a une grande influence sur la civilisation humaine. Comme genre littéraire fantastique et variation des folklores, les contes de fées ont un rapport plus étroit à la religion que les autres genres. 

C’est pourquoi on peut considérer l’influence de la religion sur le conte merveilleux comme une influence indirecte de l’environnement géographique. La religion conditionne non seulement les images et les caractères des personnages, mais aussi l'esprit et la morale des récits. Pour les contes de fées, l’impact de la religion est un des plus importants.
3. L’emprise du régime

En général, quand on étudie les œuvres littéraires, le système social et le contexte culturel sont les objets principaux des recherches. Comme dans la théorie d’Hippolyte Taine, le milieu est la pression externe de la création littéraire, les conditions sociales et culturelles sont les causes externes principales qui déterminent l’état des œuvres littéraires. 

La littérature est essentiellement un reflet de la réalité sociale et historique humaine. Bien qu’il appartienne à la littérature fantastique, le conte merveilleux se rattache encore étroitement à l’actualité sociale, puisque le public invente les folklores dans certaines conditions historiques objectives, et que les écrivains pratiquent la création de contes dans certaines situations sociales pour réaliser certains buts collectifs.
Le récit fabuleux est au fond la représentation détournée du monde réel. Le rapport entre le récit et la réalité sociale demeure toujours la plus grande préoccupation des chercheurs, parce qu’il s’agit de la valeur sociale du conte de fées. 

Et quand on confronte les versions différentes des mêmes contes, on constate que les contextes sociaux et culturels sont à l’origine de leurs différences. Les contextes dissemblables engendrent des personnages, des intrigues, des styles, des moralités et des modes narratifs dissemblables. Dans l’ensemble, la religion et le régime politique et la culture sont des facteurs capitaux.
Une des particularités notables du folklore est qu’on y consigne un grand nombre de traditions culturelles anciennes et distinctes, qui conditionnent la conception des habitants locaux. L’esprit des contes est inévitablement influencé par le régime politique et les mœurs sociales d’alors. De plus, dans les contes on relève toujours de nombreux éléments institutionnels reflétant réellement le régime politique local. 

Ainsi, il se confirme qu’au même titre que les autres genres littéraires, le conte de fées est principalement influencé par le système social et le contexte culturel. Comme l’élément central qui détermine ces conditions, l’environnement géographique exerce une influence indirecte sur le récit par l’intermédiaire de son impact sur le régime et la culture.
Dans les recherches littéraires, la circonstance historique est aussi un facteur important. Comme produit du développement de l’histoire humaine, la littérature est un reflet objectif de la réalité matérielle. Il est impossible pour les créateurs de posséder des pensées qui dépassent démesurément la condition historique de l'époque où ils vivent. De sorte que les œuvres littéraires se caractérisent inévitablement par les époques où elles sont créées et par les limitations correspondantes. Ce constat se manifeste évidemment au cours de la transmission et de la variation du conte merveilleux.

Dans cette perspective, l’impact de l'époque sur la littérature se rapporte encore à la géographie. Parce que le développement de l’histoire humaine résulte essentiellement de l’accumulation de la culture matérielle humaine. La condition géographique est le facteur central influant sur l’évolution de la culture matérielle. L’impact du temps est essentiellement celui de l’environnement géographique.
Il nous faut admettre que, comme expression de la pensée humaine, la littérature fait partie du monde matériel. Issue de la nature objective, elle existe dans les conditions naturelles et réagit finalement l’environnement géographique. 

Comme toutes les activités culturelles de l’humanité, la littérature limitée par la nature transforme en même temps la circonstance naturelle. La variation de l’histoire fantastique est également une miniature du développement de la culture humaine, comme résultat de l’action de l’environnement géographique, elle nous pousse également à transformer celui-ci.  
3.1. La marâtre et le système familial

« Il était une fois un gentilhomme qui épousa en secondes noces une femme, la plus hautaine et la plus fière qu'on n’eût jamais vue. Elle avait deux filles de son humeur, et qui lui ressemblaient en toutes choses. Le mari avait de son côté une jeune fille, mais d'une douceur et d'une bonté sans exemple ; elle tenait cela de sa mère, qui était la meilleure femme du monde. »

    « Un homme riche avait une femme qui tomba malade ; et quand celle-ci sentit sa fin prochaine, elle appela à son chevet son unique fille et lui dit :

    - Chère enfant, reste bonne et pieuse, et le bon Dieu t'aidera toujours, et moi, du haut du ciel, je te regarderai et te protégerai.

    Puis elle ferma les yeux et mourut. La fillette se rendit chaque jour sur la tombe de sa mère, pleura et resta bonne et pieuse. L'hiver venu, la neige recouvrit la tombe d'un tapis blanc. Mais au printemps, quand le soleil l'eut fait fondre, l'homme prit une autre femme.

La femme avait amené avec elle ses deux filles qui étaient jolies et blanches de visage, mais laides et noires de cœur. Alors de bien mauvais jours commencèrent pour la pauvre belle-fille. »

Il s’agit des premiers paragraphes des Cendrillon de Charles Perrault et des frères Grimm, on y relève visiblement deux détails : premièrement, c’est après la mort de la mère de Cendrillon que son père épousa la belle-mère ; deuxièmement, c’est à partir de l’arrivée de sa marâtre que le malheur de Cendrillon commença. 
De même que la sorcière, la belle-mère est le rôle du méchant le plus classique dans les folklores. Dans le monde du conte merveilleux, la contradiction entre la marâtre et les enfants de la première épouse reste généralement une impulsion principale du déroulement de l’histoire. 

La marâtre, dans le récit, possède des apparences variées, elle serait la sorcière (comme la reine dans Blanche-Neige), ou la mère de l’époux de l’héroïne (comme la reine dans La belle au bois dormant). Elle maltraite toujours l’héroïne pour la même raison : la jalousie. Comme Charles Perrault l'expose dans Cendrillon :

« Les noces ne furent pas plus tôt faites, que la belle-mère fit éclater sa mauvaise humeur ; elle ne put souffrir les bonnes qualités de cette jeune enfant, qui rendaient ses filles encore plus haïssables. »

En fait, l’apparition fréquente de la belle-mère dans les folklores reflète une réalité historique : dans l’antiquité, à cause du niveau faible de la médecine, c’était normal pour les femmes de mourir quand elles enfantaient, de sorte que les hommes avaient plus d’occasions de se remarier.

Cependant, la description de la belle-mère dans les récits se rattache en réalité à des motivations psychologiques plus profondes : d’une part, le franchissement de la peur de la marâtre et de la sorcière est une expérience nécessaire pour la croissance individuelle ; d’autre part, le dégoût et la crainte de la belle-mère révèlent également la psychologie des enfants qui craignent la négligence des parents et qui sont jaloux de leurs frères et sœurs plus choyés.

Dans Cendrillon, au lieu de la persécution physique, la belle-mère maltraitait l’héroïne plutôt par des propos sarcastiques et ironiques. Le destin tragique de Cendrillon ne se révèle que par la comparaison avec ses deux sœurs. Par l’intermédiaire de l’attitude indifférente déraisonnable de son père envers elle, on constate que la marâtre de Cendrillon est sans doute sa propre mère, et ses sœurs la malmenant sont probablement ses propres sœurs.

Dans les familles dont les enfants sont nombreux, c’est normal pour les frères et sœurs de se disputer à cause de la jalousie. Chaque enfant croit probablement que ses parents aiment mieux ses frères et sœurs. Les enfants moins choyés, ils auront naturellement de la jalousie pour les enfants choyés et de la haine pour leurs parents. En général, la mère manifeste la partialité plus directement et plus évidemment que le père, si bien que c’est plus facile pour elle d’être détestée des enfants qui se sentent négligés.
Dans le conte, Cendrillon appréciait en réalité bien sa beauté, sa vertu et son talent, elle croyait ses sœurs moins bonnes qu’elle sous tous les aspects. C’est la partialité de sa belle-mère qui provoqua sa situation difficile. Mais elle livrera finalement une contre-attaque puissante à la marâtre et aux sœurs grâce à ses capacités extraordinaires.
Mais du point de vue réaliste, les situations dissemblables de Cendrillon et de Yexian dans leurs familles montrent les différences des structures familiales, des institutions de mariage et des systèmes sociaux entre la Chine et l’Europe dans l’antiquité. 

Ces différences se manifestent concrètement sous deux aspects : d’abord, les conditions familiales des deux filles sont différentes. Dans l’histoire occidentale, c’est après la mort de la mère de l’héroïne que son père épousa la belle-mère. Et l’arrivée de la belle-mère entraîna la vie misérable de la fille.
Au début de l’histoire de Yexian, l’auteur écrit que son père « épousa deux femmes, dont la première mourut en laissant une fille surnommée Yexian, qui était gentille et intelligente, particulièrement habile à l’orpaillage. Le chef Wu adorait cette fille. »
 D’après cette narration, il se confirme que la belle-mère de Yexian est bien différente de celle de Cendrillon : il s'agit d'une autre épouse du père de Yexian, coexistant avec la mère de l’héroïne.  

En outre, l’attitude du père envers Yexian démontre que sa mère occuperait une position plus élevée que la marâtre dans la famille. C’est-à-dire que la mère de l’héroïne était sans doute la femme véritable de son père, soit la première épouse, tandis que la belle-mère serait la concubine.

Dans l’antiquité chinoise, il était ordinaire pour un homme de posséder de nombreuses épouses, surtout pour un homme riche ou puissant. Et l’auteur explique dans le conte que le père de Yexian était le chef du village, comme un officier local : c’est naturel pour lui d’épouser deux femmes.
Deuxièmement, bien que les deux filles connaissent des situations difficiles similaires, les origines de leurs misères sont différentes. Les morts de leurs mères en sont la raison directe, mais les attitudes de leurs pères sont bien distinctes.
Dans le Youyang zazu, Duan Chengshi écrit : « Quelques années plus tard, le chef mourut, Yexian était maltraitée par la marâtre, qui lui demandait souvent de couper du bois de chauffage dans la grande montagne et de puiser de l’eau de la mare profonde. »
 

D’après ce paragraphe, le père aimait bien Yexian. La mort de la mère n’exerce pas de grande influence sur la condition de vie de la fille. L’origine réelle de son malheur est la mort de son père.
Mais pour Cendrillon, la situation est différente : « Elle la chargea des plus viles occupations de la maison : c'était elle qui nettoyait la vaisselle et les montées, qui frottait la chambre de madame, et celles de mesdemoiselles ses filles. Elle couchait tout en haut de la maison, dans un grenier, sur une méchante paillasse, pendant que ses soeurs étaient dans des chambres parquetées, où elles avaient des lits des plus à la mode, et des miroirs où elles se voyaient depuis les pieds jusqu'à la tête. »
 

On voit ici que les conditions de vie de Cendrillon sont pires que celles d'une servante, mais « La pauvre fille souffrait tout avec patience, et n'osait s'en plaindre à son père qui l'aurait grondée, parce que sa femme le gouvernait entièrement.»

Un homme gronde ses enfants de sa première épouse en se soumettant complètement aux paroles de sa femme actuelle : cela serait imaginable dans une famille moderne, mais c'était impensable pour les anciens Chinois. Dans la société féodale de la Chine antique, une hiérarchie stricte régissait tout, y compris la famille. Comme nous l'avons évoqué dans les paragraphes précédents, la mère de Yexian est la première épouse de son père, la belle-mère est la concubine. Dans la famille antique chinoise, la femme occupe la position beaucoup plus haute que la concubine. De même, les enfants de la femme bénéfice également d'un traitement bien meilleur que ceux de la concubine.
À l’appui de cette inégalité, citons un meilleur exemple dans le Rêve dans le pavillon rouge (《红楼梦》) de Cao Xueqin (曹雪芹), un des romans les plus importants de la littérature classique chinoise. Dans cet ouvrage, le héros, Jia Baoyu (贾宝玉), avait un frère consanguin Jia Huan (贾环). La mère de Baoyu, Madame Wang (王夫人) était la première femme de son père Jia Zheng (贾政), donc Baoyu était choyé dans toute famille, tandis que son frère Jia Huan, fils de la Concubine Zhao (赵姨娘), la petite épouse de Jia Zheng, souffrait toujours de l'ironie et de l'exclusion des autres bien qu’il soit également le maître, de sorte qu’il considérait son frère Baoyu comme son ennemi principal, quand il n'avait pas envie de tuer ce dernier pour le remplacer.
Dans l’histoire de Yexian, l’héroïne menait encore une vie heureuse quand son père était vivant. C’est après la mort de son père qu’elle était malmenée par sa belle-mère. Du point de vue psychologique, les maltraitances de la marâtre se rapportent à sa jalousie et à la haine envers la mère de la fille, il s’agit également d’une revanche.  
Dans la famille polygamique en Chine antique, la faveur du mari était la plus grande préoccupation des épouses. Les relations entre ces femmes étaient pleines de conflits brutaux, dans la famille impériale comme dans la famille ordinaire. Afin de maintenir sa position dirigeante et de gagner l’affection et le respect du mari, la première femme combattait toujours les épouses de second rang de toutes ses forces. Elle s’appliquait à préserver non seulement sa condition de vie meilleure, mais aussi la position familiale et la successibilité de ses propres enfants.
Le conflit familial, tout au long de l’ère féodale chinoise était l’état de vie quotidien des femmes : il en découlait une hostilité énorme parmi les membres de la famille. C’est pourquoi Yexian était maltraitée par la belle-mère après la mort de son père. 

La maltraitance de la belle-mère, qui symbolise la guerre pour la successibilité, témoigne également de la jalousie et de la haine qui régnaient parmi les femmes. La belle-mère fit retomber sa haine envers la mère de Yexian sur la pauvre fille. Sans la protection de l’autorité absolue de son père, Yexian ne pouvait que vivre difficilement sous les maltraitances de la marâtre. 
Dans Cendrillon de Charles Perrault, la belle-mère maltraitait la fille pour une raison unique, c’est la jalousie. « Elle ne put souffrir les bonnes qualités de cette jeune enfant, qui rendaient ses filles encore plus haïssables. » « Cependant Cendrillon, avec ses méchants habits, ne laissait pas d'être cent fois plus belle que ses sœurs, quoique vêtues très magnifiquement. »

Dans ce conte, Perrault exprime à bon escient la vanité de la femme envers la beauté : pour Cendrillon, la beauté est son péché. L’hostilité de sa belle-mère et ses sœurs issue de la jalousie ne se rattache pas nécessairement à la relation familiale. Les ennemies seraient la marâtre, les sœurs ou n’importe quelle femme jalouse de la beauté de l’héroïne.  

Cependant par l’intermédiaire du sort de Cendrillon, on remarque une structure familiale relativement moderne : le mari et la femme sont égaux, voire la femme est dominante dans la famille. Au XVIIe siècle où Charles Perrault vivait, le développement de la société féodale française parvint à son apogée. Ainsi la structure familiale dans le récit de Perrault est un modèle assez représentatif de celles de l’ère féodale en France. Par rapport à la polygamie hiérarchique à l’ère féodale chinoise, la monogamie relativement égalitaire de l’ancienne France est sans aucun doute plus humaine et plus proche de la civilisation moderne.
En effet, les Européens insistent sur une monogamie stricte depuis l’époque romaine. D’après Modestin (en latin Herennius Modestinus), juriste romain de la première moitié du IIIe siècle, le mariage est non seulement l’alliance entre un homme et une femme, mais aussi la combinaison de tous les aspects de la vie humaine ainsi que l’association de la loi divine avec la loi humaine. 

Dans les périodes antérieures de la société romaine, on pratiquait deux institutions de mariage : le mariage sous l’autorité de mari (en latin : Matrimonium cum manu) et le mariage sans l’autorité de mari (en latin : Matrimonium sine manu). Dans les deux cas, on met l’accent sur l’alliance entre un homme et une femme uniques.  

Dans l’Antiquité romaine, comme en Chine antique, les femmes n’étaient pas indépendantes. Avant le mariage, elles appartenaient à leurs pères, ou à leurs frères ou d’autres parents en cas de décès du père. Après le mariage, elles appartenaient à leurs maris. Bien que dans la société romaine, les hommes dominant le monde religieux communiquaient avec les divinités comme les représentants de leur famille, les femmes se trouvant dans la position dépendante n’étaient pas complètement exclues du domaine religieux. Il s’agissait des affaires les plus importantes de la famille d’alors.
De par leur rôle dans la procréation, les femmes romaines pouvaient participer aux activités religieuses dans la société romaine. On prenait aussi en considération la virginité féminine afin de préserver la stabilité de la famille et de la société. Le rôle important des femmes romaines dans la vie religieuse, ainsi que leur participation aux rites, confirment qu’elles jouaient un rôle crucial dans la religion et la politique de ce grand pays.
À la suite de la victoire des civils dans la lutte contre l’aristocratie et de l’expansion du territoire de pays, en Rome, l’institution de mariage commença également à évoluer. Le rôle de la femme dans le mariage prit davantage d'importance. Surtout dans la dernière période de la République romaine, en raison du développement rapide de l’économie, les femmes, qui avaient largement acquis le droit de disposer de leurs biens, se débarrassèrent progressivement du contrôle de leurs pères ou de leurs maris en gagnant plus de droits autonomes.   
À l’égard du mariage, elles se mirent à posséder leurs propres opinions. Elles apprirent à réfléchir sur le mariage du point de vue de leurs intérêts personnels. C’est-à-dire que la satisfaction conjointe du couple devint la condition fondamentale du mariage. À partir de ce moment-là, il n’était pas nécessaire pour les femmes romaines de se marier sous la contrainte ou de maintenir un mariage insatisfaisant. Ces changements reflètent également l’évolution de la position féminine dans la relation de mariage.
Par la suite, la propagation du christianisme définit davantage l’institution du mariage en Occident. Selon la pensée chrétienne, c’est Dieu qui a créé le mariage humain. En admettant le principe du consentement comme condition nécessaire du mariage, la société religieuse attribua des droits autonomes au couple dans le mariage.
En Europe, en héritant de la stipulation du consentement mutuel dans la loi sur le mariage romaine, l’Église médiévale précisa dans la nouvelle loi sur le mariage au XIIe siècle qu'à condition qu’un homme et une femme expriment ouvertement et librement leur volonté du mariage devant au moins deux témoins, leur mariage entrerait en vigueur. Le consentement issu de la contrainte ou du malentendu était invalide.
Avec ces stipulations, l’église établit officiellement la légitimité du principe de consentement comme condition effective du mariage. Ce principe attribuant au couple le droit d’exprimer librement leurs volontés était accueilli par les parties de mariage. Il a non seulement transformé le mariage de transaction en mariage de contrat en Occident, mais aussi influé sur les dispositions pertinentes dans la loi des contrats. Dans une certaine mesure, il s’agit d’une innovation majeure dans le droit canon.

Sous l’influence de la pensée chrétienne, les Européens anciens croyaient que le mari et la femme étaient égaux et interdépendants dans le mariage. L’égalité du statut de couple se reflète également par les enseignements sur les devoirs conjugaux dans la Bible. Selon celle-ci, le devoir principal de la femme est l’obéissance, ce qui ne signifie pas que la femme est l’esclave du mari ou qu’elle est plus humble que lui. Il lui faut obéir à son mari en suivant les ordres de Dieu afin de servir Dieu de tout cœur avec son époux. Dans l’opinion chrétienne, la femme qui obéit à son mari est la personne la plus pieuse, puisqu’elle satisfait les exigences de Dieu envers elle. 

Dans La Bible, on souligne aussi la responsabilité du mari. D’après le livre sacré, la femme est plus faible que l’homme, mais elle recevoir aussi la grâce de vie avec l’homme, c’est pourquoi le mari doit respecter sa femme. Les devoirs conjugaux qu’on préconise dans La Bible se sont transformés en affection conjugale, en mettant l’accent sur une relation responsable responsable, qui démontre davantage l’égalité entre le mari et la femme.

Ce sont les systèmes familiaux dissemblables en Chine et en Europe qui entraînent la distinction entre les images de marâtres dans les folklores des deux régions. Dans les contes merveilleux occidentaux, la belle-mère joue toujours le rôle négatif. Par exemple, on la retrouve dans plusieurs récits des frères Grimm, comme Blanche-Neige, Frérot et sœurette, Hansel et Gretel, Le Conte du genévrier, etc.
Dans ces histoires, les belles-mères maltraitaient les héros parfois à cause de la jalousie, et dans Hansel et Gretel, c’est en raison de la pauvreté que la marâtre demanda à son mari d’abandonner les enfants dans la forêt. Mais d’autre fois, elles n’ont pas de motivation claire.

De plus, dans ces contes, les pères savaient ou même admettaient le fait que leurs nouvelles épouses malmenaient les enfants, parfois ils étaient même complices. Les situations familiales dans ces récits confirment suffisamment que la femme possédait un statut égal, voire supérieur à celui de son mari dans les affaires familiales.
On relève pas mal de folklores au sujet de la maltraitance des enfants par la belle-mère dans l’ancien empire du Milieu, dont un des plus célèbres est l’histoire de Shun (舜), souverain mythique de l’antiquité chinoise, l’un des Cinq empereurs. Son nom de famille était Yao (姚), son nom personnel Chonghua (重华) et son nom de clan Youyu (有虞). 

Dans la légende, après que le père de Shun se fut remarié, il persécuta son fils Shun avec sa nouvelle femme et le fils de cette dernière pour le tuer. Shun échappa au danger à plusieurs reprises, mais il ne garda jamais de rancune contre ses parents. Il montra même de l’obéissance à son père et à la fraternité à son frère. Finalement, son amour filial émut le Ciel et la Terre, même les éléphants et les oiseaux vinrent l’aider à cultiver le champ.
Ayant entendu parler de la pitié filiale et de la capacité exceptionnelle de Shun, l’empereur Yao (尧), souverain d’alors, le choisit comme successeur à la place de l’héritier naturel en lui mariant deux de ses filles, Ehuang (娥皇) et Nüying (女英). Quand il devint empereur, Shun voyait quand même son père et la traitait respectueusement. À la fin, il lui conféra même une dignité.
Dans ce récit, Shun souffrait de la persécution commune de son père et sa belle-mère, cependant le premier a évidemment le rôle dominant, tandis que la marâtre est seulement complice. La motivation de la maltraitance de son père est principalement issue de sa préférence pour son frère consanguin. Et ce qu’on veut mettre en avant dans ce conte, c'est l’amour filial de Shun pour son père. C’est pourquoi on souligne particulièrement le respect durable de Shun pour son père. Même quand il devint empereur, il fit de son père un seigneur.

Dans la famille traditionnelle de l’antiquité chinoise, l’homme était le décideur unique, la femme devait obéir à tous ses ordres. Si elle agissait spontanément sans le consentement de celui-ci, elle était sévèrement réprimandée ou même répudiée.  

C’est pourquoi dans Cendrillon et Yexian, bien que les héroïnes soient toutes deux maltraitées par leurs belles-mères, le père de Cendrillon vit encore, et celui de Yexian non. Cette différence démontre pleinement la différence entres les systèmes familiaux chinois et européen dans la société féodale.
3.2 Les caractères féminins dans la société féodale

Une autre grande distinction entre Yexian et Cendrillon de Charles Perrault se rattache aux caractères des héroïnes. Dans l’histoire chinoise, Yexian est une fille bienveillante, travailleuse et intelligente. Elle subissait la maltraitance de sa marâtre en silence. Grâce à sa bienveillance, elle acquit finalement le bonheur.

Par rapport à Yexian qui semble plutôt accessoire de l’homme, Cendrillon est indubitablement beaucoup plus dynamique et plus moderne. Elle a le contact facile et s’efforce continuellement d’améliorer sa condition de vie. En poursuivant délibérément le bonheur et l’amour avec intelligence et courage, elle réussit à modifier son destin à la fin. Les différences entre les caractères des deux filles se rapportent aux régimes dissemblables chinois et européen à l’ère féodale. 
3.2.1 Yexian, femme idéale dans la société féodale en Chine

Dans le conte, l’auteur mentionne particulièrement qu’elle « était gentille et intelligente, particulièrement habile à l’orpaillage », c’est pourquoi son père l’adorait. Et après qu’elle eut attrapé le petit poisson, elle le nourrit avec sa propre alimentation, c’est un témoignage de sa bienveillance. La fille, subissant silencieusement la maltraitance de la belle-mère, était assez naïve. Quand la marâtre lui mentit en lui demandant de changer de vêtement et d’aller plus loin pour puiser de l’eau, elle la crut et lui obéit. 

Quand elle rencontra sa belle-mère et sa sœur à la fête, elle se précipita immédiatement à la maison de crainte d’être reconnue. Voilà autant de preuves de sa faiblesse et son obéissance. Il faut dire que Yexian incarne pleinement la femme idéale de l’antiquité chinoise : faible, obéissante, bienveillante et travailleuse.
Cette image féminine révèle les exigences de la société féodale envers la femme chinoise : il lui fallait se soumettre à la famille, surtout à l’homme. La connaissance ne lui était pas nécessaire, il lui suffisait d'être habile aux travaux d'aiguille et aux affaires domestiques, et de faire preuve de compréhension à l’égard des autres sans avoir de conscience autonome. Ces exigences démontrent le statut inférieur des femmes dans la Chine antique, où les hommes dominaient dans la production sociale en les excluant, de sorte qu'elles n'étaient guère plus que des accessoires pour eux.
Dans le Classique des vers (《诗经》), recueil de poèmes de l’Antiquité chinoise, on écrit dans la catégorie des Odes des mineures (《小雅》) : «Quand un garçon est né, on le met au lit en le revêtant de beaux vêtements et on lui donne des jades pour l’amuser. Ses cris éclatants et son costume brillant présagent tous son destin fortuné et noble. Et quand une fille est née, on la met par terre en l’enveloppant dans un tissu et on lui donne un fuseau pour l’amuser. On espère seulement qu’elle sera habile aux affaires domestiques pour ne pas inquiéter ses parents.»
 Il se confirme que dès la naissance, la femme ne faisait pas plaisir à ses parents. 
Cette conception du statut inférieur des femmes pénétrait les esprits des anciens chinois, si bien qu’ils élaborèrent diverses règles pour enchaîner les personnalités féminines. Alors, le statut des femmes s’abaissa davantage. 

D’ailleurs, les femmes chinoises n’avaient pas non plus le droit de participer à la politique dans la société féodale. Dans l’Antiquité chinoise, la participation directe ou indirecte des femmes aux activités politiques était sévèrement proscrite. 
Dans la culture classique chinoise, les lettrés décrivirent une variété de femmes méchantes entraînant des catastrophes pour leurs pays. Ils attribuaient même la décadence de l’empire et le remplacement des dynasties aux femmes. Cette explication absurde de la chute du pays fut populaire dans la société féodale chinoise durant des milliers d’années. 

La participation des femmes à la politique était considérée comme une honte nationale et un comportement scandaleux. Comme Lü Zhi sous les Han et Wu Zetian sous les Tang, malgré leurs mérites, elles furent tenues pour des traîtresses nationales pendant longtemps.
À l’égard de la situation économique des femmes, dans les familles féodales chinoises, c'était les hommes qui tenaient les cordons de la bourse et qui orientaient les affaires domestiques. La position des femmes dans la famille était humble. 

Selon la tradition chinoise, les biens et les droits familiaux étaient tous hérités par le fils aîné de la première épouse. Les femmes étaient dépouillées de leurs droits d’héritage. Elles n’avaient même pas la liberté de disposer de leurs propres dots. Selon les stipulations des lois de diverses dynasties antiques chinoises, les dots des femmes appartenaient totalement à leurs maris : elles étaient les prolétaires réelles. 

Sur le plan de l’éducation, les femmes antiques chinoises occupaient aussi une place modeste. À l’ère féodale, on pratiquait l’enseignement confucéen en Chine pour maintenir la domination masculine. Les femmes étaient naturellement exclues du domaine éducatif. Elles n’avaient pas le droit d’aller à l’école et ne recevaient qu'une éducation restreinte dans leurs familles.  

Le principal contenu de l’éducation familiale était, pour elles, les vertus féminines et les codes éthiques féodaux. Les anciens Chinois considéraient la chasteté, l’obéissance, la soumission et la faiblesse comme des idéaux féminins. L’éducation traditionnelle chinoise apprenait aux femmes à devenir les esclaves des hommes, tandis que leurs demandes concernant le développement de leurs talents ou l'apprentissage de la sagesse étaient toujours méprisées. On dit toujours en Chine : « La femme ignorante est vertueuse. »
Du point de vue du statut familial et conjugal, celui des femmes était bas. Dans la Chine antique, ce sont les parents qui organisaient complètement le mariage de leurs enfants, et le but du mariage n’était que la continuation de la famille, dans ce contexte, la polygamie devint une pratique générale des temps anciens. Des empereurs aux civils, les hommes adultes possédaient généralement plus d’une épouse. Tandis que les femmes, qui n’avaient aucune autonomie, étaient totalement dépendantes des hommes, de simples outils destinés à la procréation.
En outre, les anciens Chinois élaborèrent les Trois Obédiences et Quatre Vertus comme les principes moraux féminins les plus importants. La femme devait obéir aux parents et aux frères avant le mariage, puis au mari, puis au fils une fois veuve. D’ailleurs, elle devait toujours rester fidèle à son mari : veuve, elle devait rester chaste au lieu de se remarier, sans quoi elle était méprisée en tant que femme de mœurs légères. On établit des portiques d’honneur pour exalter les femmes à préserver leur honneur. Certaines femmes étaient même enterrées vivantes avec leurs maris morts.
À part les caractéristiques de l’héroïne, dans l’histoire de Yexian, il nous faut noter un autre objet qui illustre les demandes de la société féodale chinoise envers les femmes, c’est la chaussure en or perdue par Yexian. Dans le conte, l’auteur écrit : « Le roi demanda aux femmes de la cour de l’essayer, mais personne ne pouvait la porter, parce que la chaussure était plus petite que tous les pieds. » 

L’auteur met particulièrement l’accent sur la petitesse de la chaussure. Le fait que le roi voulut épouser la maîtresse de cette chaussure excessivement petite illustre la tradition esthétique chinoise concernant les petits pieds féminins, liée intimement avec la pratique des pieds bandés des femmes, coutume célèbre de la Chine antique.
À l’ère féodale chinoise, dès l’âge de cinq ou six ans, les filles étaient obligées de bander leurs pieds avec de l’étoffe pour empêcher que ceux-ci ne grandissent. Elles pouvaient donc porter les plus petites chaussures. Cette pratique était extrêmement répandue et fut maintenue jusqu’aux années 1950, lorsque cette norme esthétique aberrante fut enfin abandonnée. Des siècles durant, elle contraignit les femmes chinoises à des souffrances physiques et psychologiques indélébiles.
Il est difficile de retrouver l’origine de la coutume des pieds bandés. Certains chercheurs affirment qu’elle émergea sous les Sui, tandis que les autres prétendent qu’elle fut inventée sous les Tang du Sud. Mais c’est à la fin de la dynastie des Song du Sud que cette coutume devint populaire en Chine. Sous les Ming et Qing, elle était déjà une mode générale.
La coutume remonte probablement à très loin : d’après les folklores chinois, Daji (妲己), une femme-renarde célèbre et la concubine favorite du roi Di Xin (帝辛), le dernier de la Dynastie des Shang, bandait ses pattes incapables de se transformer en pieds humains. Toutes les femmes d’alors l’imitaient, de telle manière que la coutume des pieds bandés fut créée.
Et Zhao Feiyan (赵飞燕), l’une des belles les plus connues dans l’histoire chinoise et l’impératrice de l’empereur Cheng (汉成帝) de la dynastie des Han,  pouvait danser sur la paume grâce à sa taille extrêmement mince et à ses pieds assez petits. Ces légendes révèlent que cette esthétique existait depuis longtemps en Chine. La petite chaussure en or de Yexian est aussi un bon témoignage. Cette esthétique traditionnelle est à l’origine de la coutume des pieds bandés.
En réalité, cette habitude archaïque se rattache aussi au statut inférieur des femmes. La condition fermée de la société féodale est la raison principale de la naissance de cette esthétique. En Chine antique, les hommes adultes étaient le moteur principal de la construction sociale. En tant qu'actrices de second ordre, les femmes possédaient naturellement un statut social et familial bas. Elles devinrent donc un simple accessoire de l'homme et perdirent toute indépendance. Leurs responsabilités se limitaient aux affaires de ménage, pour lesquelles les petits pieds sont suffisants. C’est la condition préalable matérielle de cette coutume.
Aux yeux des hommes d’alors, il était naturel pour les femmes de leur plaire, de les servir et de répondre tous leurs besoins. Les pieds bandés pouvaient non seulement satisfaire leurs désirs esthétiques aberrants, mais aussi symboliser l'idée selon laquelle les femmes étaient inférieures aux hommes.  

Une fois que les pieds d’une femme étaient bandés, elle avait de la peine à marcher. Elle ne pouvait pas sortir ni pratiquer le travail physique. À la fin, elle perdait la capacité de gagner sa vie, de sorte qu’elle était obligée d’obéir aux ordres des hommes. 

De plus, les femmes dont les pieds étaient bandés ne pouvaient pas marcher vite, les pieds bandés limitaient également leurs contacts avec les autres.  À l’époque féodale, la chasteté était la plus importante vertu pour les femmes. Cette coutume les aidait évidemment à rester fidèles à leurs maris. C’est pourquoi cette tradition était tellement populaire en Chine antique. 

3.2.2 Cendrillon comme représentante européenne au temps moderne 
Par rapport à Yexian, faible et obéissante, Cendrillon chez Perrault est nettement plus indépendante, plus active et plus courageuse. Alors que la marâtre et les sœurs la maltraitaient, que son père ne l’aidait jamais, elle essayait de maintenir de bonnes relations avec ses sœurs : 

« Elles appelèrent Cendrillon pour lui demander son avis, car elle avait bon goût. Cendrillon les conseilla le mieux du monde, et s'offrit même à les coiffer ; ce qu'elles voulurent bien. »

Prenant en considération le moment et la situation, elle naviguait entre ses sœurs avec son intelligence :
    « En les coiffant, elles lui disaient :

    -''Cendrillon, serais-tu bien aise d'aller au bal ?"

    -"Hélas, mesdemoiselles, vous vous moquez de moi, ce n'est pas là ce qu'il me faut."
-" Tu as raison, on rirait bien si on voyait un cucendron aller au bal.'' »

Et l’auteur continue à écrire dans le conte :

« Une autre que Cendrillon les aurait coiffées de travers ; mais elle était bonne, et elle les coiffa parfaitement bien. Elles furent près de deux jours sans manger, tant elles étaient emplies de joie. On rompit plus de douze lacets à force de les serrer pour leur rendre la taille plus menue, et elles étaient toujours devant leur miroir. Enfin l'heureux jour arriva, on partit, et Cendrillon les suivit des yeux le plus longtemps qu'elle put ; lorsqu'elle ne les vit plus, elle se mit à pleurer. »

Tous ces comportements démontrent que Cendrillon n’est pas aussi innocente qu’on le croyait. Cette fille intelligente et raisonnable connaissait bien sa situation, elle subissait en silence de crainte que la condition de vie ne devienne pire. En acquérant de la confiance de ses sœurs, elle gagna également l’occasion de modifier son sort. 

En portants les habits brillants et les pantoufles de verre que sa marraine lui offrit avec de la magie, Cendrillon alla enfin au bal et dansa avec le prince, et puis « Elle alla s'asseoir auprès de ses sœurs, et leur fit mille honnêtetés : elle leur fit part des oranges et des citrons que le Prince lui avait donnés, ce qui les étonna fort, car elles ne la connaissaient point. »

    Et quand elle entendit sonner onze heures et trois quarts, elle se précipita à la maison. « Dès qu'elle fut arrivée, elle alla trouver sa marraine, et après l'avoir remerciée, elle lui dit qu'elle souhaiterait bien aller encore le lendemain au bal, parce que le fils du roi l'en avait priée. Comme elle était occupée à raconter à sa marraine tout ce qui s'était passé au bal, les deux sœurs frappèrent à la porte ; Cendrillon alla leur ouvrir: 

-''Que vous avez mis longtemps à revenir !'' leur dit-elle en bâillant, en se frottant les yeux, et en s'étendant comme si elle n'eût fait que de se réveiller ; elle n'avait cependant pas eu envie de dormir depuis qu'elles s'étaient quittées. »

Les sœurs lui parlèrent de la princesse au bal, soit Cendrillon elle-même : 

« -''Si tu étais venue au bal, lui dit une de ses sœurs, tu ne t'y serais pas ennuyée : il y est venu la plus belle princesse, la plus belle qu'on puisse jamais voir ; elle nous a fait mille civilités, elle nous a donné des oranges et des citrons.'' »

Mais Cendrillon fit l’ignorante : 

« Cendrillon ne se sentait pas de joie : elle leur demanda le nom de cette princesse; mais elles lui répondirent qu'on ne la connaissait pas, que le fils du roi en était fort en peine, et qu'il donnerait toutes choses au monde pour savoir qui elle était. Cendrillon sourit et leur dit :

-''Elle était donc bien belle ? Mon Dieu, que vous êtes heureuses, ne pourrais-je point la voir ? Hélas ! Mademoiselle Javotte, prêtez-moi votre habit jaune que vous mettez tous les jours." »
 
Bien entendu, sa sœur la refusa : « -"Vraiment", dit Mademoiselle Javotte,"je suis de cet avis ! Prêtez votre habit à un vilain cucendron comme cela, il faudrait que je fusse bien folle.'' »

Cependant Cendrillon n’était pas triste, parce que « Cendrillon s'attendait bien à ce refus, et elle en fut bien aise, car elle aurait été grandement embarrassée si sa sœur eût bien voulu lui prêter son habit. »
 Il en résulte qu’elle connaissait bien les caractères de ses sœurs et saisissait totalement le moyen de s’entendre avec elles. 

En particulier, quand Cendrillon s’enfuit du bal pour la deuxième fois, elle perdit une de ses pantoufles de verre en route, Charles Perrault expose ci-dessous : 

« Le fils du roi fut toujours auprès d'elle, et ne cessa de lui conter des douceurs ; la jeune demoiselle ne s'ennuyait point, et oublia ce que sa marraine lui avait recommandé ; de sorte qu'elle entendit sonner le premier coup de minuit, lorsqu'elle ne croyait pas qu'il fût encore onze heures : elle se leva et s'enfuit aussi légèrement qu'aurait fait une biche. Le prince la suivit, mais il ne put l’attraper ; elle laissa tomber une de ses pantoufles de verre, que le prince ramassa bien soigneusement. »

Il faut noter que c’est Cendrillon qui laissa tomber sa pantoufle de verre, c’est évidemment une action volontaire, et ses comportements suivants le démontrent : 
« Quand ses deux sœurs revinrent du bal, Cendrillon leur demanda si elles s'étaient encore bien diverties, et si belle dame y avait été. Elles lui dirent que oui, mais qu'elle s'était enfuie lorsque minuit avait sonné, et si promptement qu'elle avait laissé tomber une de ses petites pantoufles de verre, la plus jolie du monde ; que le fils du roi l'avait ramassée, et qu'il n'avait fait que la regarder pendant tout le reste du bal, et qu'assurément il était fort amoureux de la belle dame à qui appartenait la petite pantoufle. »

Cendrillon posa à ses sœurs des questions sur la princesse afin de s'assurer que le prince avait retrouvé sa pantoufle et que le prince fut tombé amoureux d'elle. Elle espérait naturellement que le prince la chercherait avec la pantoufle. Son souhait fut réalisé bientôt :
« Elles dirent vrai, car peu de jours après, le fils du roi fit publier à son de trompe qu'il épouserait celle dont le pied serait bien juste à la pantoufle. »

Et quand ses sœurs ne purent pas faire entrer leur pied dans la pantoufle, Cendrillon s’efforça activement de remporter l’occasion :
    « Cendrillon qui les regardait, et qui reconnut sa pantoufle, dit en riant : 

-'Que je voie si elle ne me serait pas bonne !''
Ses sœurs se mirent à rire et à se moquer d'elle. Le gentilhomme qui faisait l'essai de la pantoufle, ayant regardé attentivement Cendrillon, et la trouvant fort belle, dit que cela était juste, et qu'il avait ordre de l'essayer à toutes les filles. Il fit asseoir Cendrillon, et approchant la pantoufle de son petit pied, il vit qu'elle y entrait sans peine, et qu'elle y était juste comme de cire. »

Après avoir porté la pantoufle sans peine, « Cendrillon tira de sa poche l'autre petite pantoufle qu'elle mit à son pied. Là-dessus arriva la marraine qui, ayant donné un coup de sa baguette sur les habits de Cendrillon, les fit devenir encore plus magnifiques que tous les autres. »
 Elle avait évidemment préparé ce moment.  
Quant à ses deux sœurs, elles « la reconnurent pour la belle dame qu'elles avaient vue au bal. Elles se jetèrent à ses pieds pour lui demander pardon de tous les mauvais traitements qu'elles lui avaient fait souffrir. Cendrillon les releva, et leur dit, en les embrassant, qu'elle leur pardonnait de bon cœur, et qu'elle les priait de l'aimer bien toujours. »

Cette description révèle pleinement la bienveillance de Cendrillon. À la fin du récit, « Cendrillon, qui était aussi bonne que belle, fit loger ses deux sœurs au palais, et les maria dès le jour même à deux grands seigneurs de la cour. »

Le mariage avec le prince est non seulement la récompense de la bienveillance de Cendrillon, mais aussi le résultat de son intelligence et de ses efforts. En réalité, cette fille exceptionnelle incarne les femmes occidentales d’alors, dont le statut familial et social était beaucoup plus élevé que celui des femmes chinoises.
Dans la société féodale, les femmes européennes possédaient non seulement plus de droits dans la relation conjugale et familiale, mais elles jouaient aussi un rôle plus important que les femmes chinoises dans le domaine social, politique et économique.
Tout d’abord, les anciens Européens avaient une attitude plus tolérante envers le mariage, le célibat et le remariage des femmes. En principe, pour peu qu’elles puissent assurer la stabilité de leur famille et qu'elles ne troublent pas l'ordre des choses, elles étaient laissées en paix par les institutions politiques et religieuses. Le remariage de femme était aussi normal que celui d’homme.
Dans ce contexte social, on relève toujours des pères qui se remarient dans les contes merveilleux occidentaux. Particulièrement dans Cendrillon, le père de l’héroïne se remaria même avec la mère de deux filles. Cet exemple atteste non seulement de l’attitude occidentale plus tolérante envers le remariage de femme, mais aussi d'un statut féminin relativement égal à celui d’homme dans la relation conjugale.  

Selon les lois grecques antiques, les hommes et les femmes avaient tous la liberté de mariage et de divorce. Pourvu qu’un des conjoints expulse ou abandonne l’autre, le divorce entrait en vigueur. Il ne fallait aucune raison. Cette stipulation signifie que les femmes grecques pouvaient également répudier leurs maris.

À l’époque de l’Empire romain, les divorces étaient ordinaires. Si leurs maris partis en expédition militaire ne donnaient plus aucune nouvelle, les femmes pouvaient se remarier librement. Selon la loi d’alors, le divorce était toutefois réglementé. Un homme ne pouvait pas répudier sa femme à moins qu’elle ne commette l’adultère, qu’elle ne se fasse avorter ou qu’elle n'attente à la vie de son mari. Sinon, la femme pouvait reprendre ses dots. Si un homme se mariait, sa première femme pouvait prendre les dots de l’épouse suivante.
En somme, les hommes et les femmes ont tous la liberté de divorce et de remariage. Au contraire, les diverses lois antiques chinoises soulignent toujours que seuls les hommes peuvent répudier les femmes, et que ces dernières ne peuvent que l’accepter inconditionnellement. 

De plus, de même que les civils, les souverains occidentaux étaient presque privés du droit de divorce par la société religieuse. Conformément au droit canon occidental, il fallait demander à l’Église la permission de divorcer, sans quoi le divorce et le remariage étaient illégaux. Ces doctrines et traditions garantissaient le droit des femmes dans le mariage, élevant davantage le statut féminin dans les relations conjugale et familiale.
La position politique des femmes occidentales est également beaucoup plus importante que celle des femmes chinoises dans l’antiquité. Au Moyen-Âge, les femmes européennes pouvaient hériter non plus les biens, mais aussi des dignités de leurs parents, y compris la couronne. C’est pourquoi on remarque un grand nombre de reines dans l’histoire occidentale.
Dans la plupart des pays européens, apparurent les reines qui succédèrent légalement à la couronne. À part les princesses, leurs maris et leurs descendants avaient aussi le droit de succéder à la couronne, même s’ils étaient de moitié d’origine étrangère. 

La sauvegarde féminine du patrimoine et des statuts sociaux encourageaient les femmes à participer activement aux activités sociales et politiques à l’ère féodale en Occident. Bien qu’elles n’égalent pas réellement les hommes, elles possédaient quand même plus de liberté et une position sociale plus élevée que les femmes orientales.
Sur le plan de la situation économique, les femmes européennes disposaient aussi d’une condition plus avantageuse. Dans l’Antiquité occidentale, à propos de la succession de la propriété, l’ordre juridique était stipulé ainsi : fils, frère, neveu. S’ils étaient tous absents, les sœurs et les nièces pouvaient succéder. Si le défunt n’avait pas de fils, bien que sa fille n’ait pas le droit de succession, elle pouvait encore le transférer à son propre fils. 

Dans la République romaine, on pratiquait le mariage sous l’autorité du mari. Selon cette institution, le statut de la femme dans la famille était égal à celui des filles. La femme avait aussi le droit de succéder à l’héritage de son mari de même que leurs enfants. Si le mari n’avait pas précisé le droit de succession de sa femme dans un testament dans lequel il eut privé sa femme de l’hérédité, son testament serait invalide. 

Dans le mariage de cette époque, le mari gérait toutes les propriétés de sa femme. Mais sans le consentement de son épouse, il ne pouvait pas transférer la propriété immobilière. Si la femme mourait avant son mari, la famille de celle-ci avait le droit de reprendre sa dot. Une fois qu’elle était divorcée ou veuve, sa dot devenait sa principale source de ressources.
Au fur et à mesure du développement de la société, le statut économique féminin s’éleva davantage en Europe. Les femmes disposèrent plus librement de leur propriété et acquirent davantage de droits de succession. Leur relative indépendance économique garantissait leur statut dans la famille et dans la société, de sorte à ce qu’elles ne deviennent pas accessoires des hommes comme les femmes chinoises de la même époque.
Ainsi, les femmes occidentales étaient bien distinctes à l’égard des caractères et des comportements. C’est pourquoi on note que dans les histoires, Cendrillon est plus indépendante, plus intelligente et plus active que Yexian. La fille française décrite par Charles Perrault était capable de poursuivre courageusement son propre bonheur, tandis que la fille chinoise ne pouvait que souffrir silencieusement les épreuves en attendant le secours divin.
3.3 Les morales des contes et les systèmes sociaux

Une autre distinction remarquable entre Cendrillon et Yexian se rapporte à leurs morales. À la fin de chaque récit des Contes de ma mère l’Oye, Charles Perrault expose la morale de son récit : il s’agit également de sa motivation de création de contes. 

À la fin du Cendrillon, il propose deux morales, tout abord, il écrit :

    « La beauté pour le sexe est un rare trésor 

    De l'admirer jamais on ne se lasse ; 

    Mais ce qu'on nomme bonne grâce 

    Est sans prix, et vaut mieux encor

    C'est ce qu'à Cendrillon fit savoir sa Marraine, 

    En la dressant, en l'instruisant, 

    Tant et si bien qu'elle en fit une Reine.

    (Car ainsi sur ce Conte on va moralisant.)

    Belles, ce don vaut mieux que d'être bien coiffées, 

    Pour engager un cœur pour en venir à bout, 

    La bonne grâce est le vrai don des Fées ; 
Sans elle on ne peut rien, avec elle, on peut tout. »

Dans cette partie, l’auteur met l’accent sur l’importance de la vertu. Il indique que « la bonne grâce » est plus importante que la beauté, c’est la raison clé pour laquelle Cendrillon pouvait atteindre le bonheur en devenant l’épouse du prince. Cette moralité est celle qu’on apprend généralement dans les diverses versions de ce récit. Dans l’histoire de Yexian, on constate la morale similaire. 

Cependant l’écrivain rajoute une autre morale à la première :
    « C'est sans doute un grand avantage,

    D'avoir de l'esprit, du courage, 

    De la naissance, du bon sens, 

    Et d'autres semblables talents, 

    Qu'on reçoit du ciel en partage ; 

    Mais vous aurez beau les avoir. 

    Pour votre avancement ce seront choses vaines, 

    Si vous n'avez, pour les faire valoir. 

Ou des parrains ou des marraines. »

Cette exposition est un peu difficile à comprendre, parce que dans une certaine mesure, elle renverse notre compréhension habituelle à l’égard de cette histoire en la rendant plus réaliste et plus cruelle. En réalité, avec cette morale, Charles Perrault nous apprend qu’après tout, Cendrillon est seulement un conte merveilleux. L’héroïne pouvait atteindre le bonheur, pas seulement parce qu’elle possédait la beauté, l’intelligence et la bonté. Ce qui était plus important encore, c’est qu’elle avait une marraine capable de réaliser tous ses souhaits. 

Les contes de fées peuvent dépeindre des beaux rêves aux lecteurs afin qu’ils conçoivent de l’espérance et des illusions quant à la vie réelle. Pourquoi, après avoir dépeint un rêve merveilleux aux jeunes filles, Charles Perrault détruisit-il immédiatement en exposant les réalités de la vie ? Il s’agit de la motivation qui se cache derrière la production de ce récit.
3.3.1 La motivation réelle de Charles Perrault
Aujourd’hui, la plupart des lecteurs croient que Charles Perrault écrit ces récits fabuleux pour les enfants mais, en réalité, Les Contes de ma mère l’Oye n’est pas un ouvrage enfantin. On le confirme en citant la moralité qu’il expose à la fin du Petit Chaperon Rouge :
    « On voit ici que de jeunes enfants, 

    Surtout de jeunes filles Belles, bien faites, et gentilles, 

    Font très mal d'écouter toute sorte de gens, 

    Et que ce n'est pas chose étrange, 

    S'il en est tant que le Loup mange.

    Je dis le Loup, car tous les Loups ne sont pas de la même sorte ; Il en est d'une humeur accorte, 

    Sans bruit, sans fiel et sans courroux, 

    Qui privés, complaisants et doux, 

    Suivent les jeunes Demoiselles jusque dans les maisons, jusque dans les ruelles ; 

    Mais hélas ! qui ne sait que ces loups doucereux, 

De tous les loups sont les plus dangereux. »

Dans cette section, Perrault avertit les jeunes femmes du loup doucereux mais dangereux. En la combinant avec la substance du récit, on comprend finalement sa motivation réelle : il n’écrit pas ce conte pour les enfants, mais pour les jeunes femmes d’alors. 

C’est sous Louis XIV que Charles Perrault publia Les Contes de ma mère l’Oye, c'est-à-dire à l’apogée de la société féodale française. À cette époque, la France était l'un des plus puissants pays d'Europe, le Roi-Soleil fit construire le château de Versailles pour les nobles dans la banlieue parisienne de manière à ce qu’ils soient inactifs, ignorent les affaires nationales et ne tentent pas de se rebeller. Toute la haute société menait une vie de luxe et de jouissance, de sorte que le palais royal se plongeait dans la débauche.
C’est dans ce contexte historique que Charles Perrault écrit Les Contes de ma mère l’Oye. Quoique ce recueil ne contienne que huit récits merveilleux, il connut un grand retentissement à sa sortie. À la fin de chaque histoire, l’auteur explique la morale, en réalité la partie capitale de ses écrits.
En effet, toutes les histoires dans ce recueil se rapportent à la famille et au mariage. Elles ne sont pas écrites pour les enfants. Dans ces textes, on devine des événements se déroulant dans la cour et la société française du XVIIe siècle ainsi que les pratiques sexuelles de la haute société.
Au XVIIe siècle en France, la prospérité des salons littéraires permettait aux femmes de participer aux activités culturelles et littéraires. Dans les salons littéraires, elles pouvaient maintenir des relations intimes avec divers hommes.
 À cette époque, de nombreuses femmes exceptionnelles luttaient pour que la loi leur offre davantage de droits. En général, les maîtresses de salons littéraires étaient assez puissantes. Une fois qu’elles appréciaient un ouvrage, celui-ci devenait immédiatement le bréviaire de toute la haute société.
Pourtant, aux yeux des conservateurs, ces femmes de la nouvelle époque nuisaient à la vie familiale et aux valeurs sociales traditionnelles. En considérant que les femmes « honorables » fréquentaient les salons au même titre que les prostituées de luxe, ils les accusèrent de confondre les classes sociales et les distinctions sexuelles. Molière (1622-1673), grand dramaturge français, fit paraître Les Précieuses ridicules pour se moquer des maîtresses des salons. Certains hommes s’appliquaient même à empêcher les femmes de recevoir une éducation de crainte qu’elles ne fréquentent les salons.
Comme membre de l’Académie française et chef de file des Modernes dans la Querelle des Anciens et des Modernes, Charles Perrault se pose en défenseur de la morale royale. En ajoutant des morales à ses contes, il exprime la morale officielle de son époque. 

Dans l’ensemble, il dépeint la vie et les relations entre les hommes et les femmes dans le château de Versailles, ainsi que l’institution de l’alliance entre l’homme et la femme : le mariage. Cependant, ses descriptions sont assez directes, sans romance, parfois même effrayante.
Les contes de Perrault se rapportent souvent à l’argent, à la cruauté et à la tromperie. Par exemple, dans La Barbe bleue, la jeune voisine séduite par les richesses de la Barbe bleue épousa cet homme laid et horrible qu’elle n’aimait point. Un mois après les noces, la Barbe bleue partit en voyage. Il confia à sa femme un trousseau de clés servant à ouvrir toutes les portes de son grand château, mais il y avait une petite pièce où elle ne devait entrer sous aucun prétexte. 

Poussée par une grande curiosité, la femme pénétra cependant dans la pièce interdite et y découvrit tous les corps des épouses précédentes, accrochés au mur. Elle fut si effrayée qu'elle laissa tomber la clé, qui se tacha de sang. Elle essaya d’effacer la tache, mais le sang ne disparut pas du fait que la clé était magique.
La Barbe bleue revint par surprise et s'aperçut de la trahison de sa femme. Il se mit en rage et s’apprêta à égorger cette épouse comme les précédentes. Heureusement, à la fin, les frères de la femme arrivèrent à temps. Ils tuèrent la Barbe bleue et sauvèrent la vie de leur sœur.

Dans Peau d’âne, une reine mourante se fit promettre par le roi de ne prendre pour nouvelle épouse qu’une femme plus belle qu’elle. Mais la seule femme capable de rivaliser avec sa beauté était sa propre fille, de sorte que le roi la demanda en mariage. Pour échapper à cette union incestueuse, la princesse s’enfuit du château, revêtue d'une peau d’âne qui produisait des écus d’or.

Et dans La Belle au Bois Dormant, la princesse fut trompée par un prince infidèle qui lui fit accoucher de deux enfants. Pourtant, cet homme dissimula leur relation à la famille en cachant la princesse et leurs deux enfants pendant deux ans. Quand son père fut mort, il les amena enfin chez lui. Cependant, sa marâtre eut envie de tuer la princesse et ses deux enfants pour les manger, car elle était ogresse, et c’est en convoitant sa grande fortune que l’ancien roi l’avait épousée.
 

Les contes de Charles Perrault reflètent les mœurs sociales françaises de cette époque. Au XVIIe siècle, ce sont les parents qui déterminaient les mariages de leurs enfants dans la haute société, afin de sauvegarder leurs positions sociales et leurs intérêts économiques. Pour eux, le mariage était avant tout l'union de deux patrimoines. À cette époque, même le roi ordonna de défendre le droit des parents (surtout le père) à décider des mariages à cet effet.
Selon la loi du XVIIe siècle en France, le mariage secret était illégal, l’alliance des enfants sans la permission de leurs parents sévèrement proscrite. Celui qui désobéissait à la volonté de son père recevrait des châtiments rigoureux, il était privé du droit de succession, voire expulsé de la famille. Conformément à certaines stipulations, le mariage sans la permission des parents équivalait à l’enlèvement : les coupables étaient condamnés à mort. 
Dans ce contexte, Charles Perrault associe simultanément les allusions sexuelles et les avertissements moraux dans ses contes. Surtout dans Le Petit Chaperon Rouge, l’allusion sexuelle se révèle particulièrement explicite, citons les paragraphes ci-dessous :
    « Le loup lui cria, en adoucissant un peu sa voix : 

    -''Tire la chevillette, la bobinette cherra.''

    Le petit chaperon rouge tira la chevillette, et la porte s'ouvrit. Le loup, la voyant entrer, lui dit en se cachant dans le lit sous la couverture : 

    -''Mets la galette et le petit pot de beurre sur la huche, et viens te coucher avec moi.''

    Le petit chaperon rouge se déshabille, et va se mettre dans le lit, où elle fut bien étonnée de voir comment sa mère-grand était faite en son déshabillé. » 

C’est une scène colorée de sexe : une fille déshabillée se couche avec un loup, qui est aussi déshabillé et prêt à la dévorer. 

Et la section suivante le conforme également :

    « -''Ma mère-grand que vous avez de grands bras !"

    -"C'est pour mieux t'embrasser ma fille."

    -"Ma mère-grand que vous avez de grandes jambes !"

    -"C'est pour mieux courir mon enfant."

    -"Ma mère-grand que vous avez de grandes oreilles !"

    -"C'est pour mieux écouter mon enfant."

    -"Ma mère-grand que vous avez de grands yeux !"

    -"C'est pour mieux voir mon enfant."

    -"Ma mère-grand que vous avez de grandes dents !"

-"C'est pour te manger.'' »

Ce dialogue ressemble plutôt à celui entre un homme et une femme, est emprunt de connotations érotiques : le loup figurant le sexe masculin tente d’embrasser la fille dans ses grands bras. Et les grandes jambes suggèrent évidemment l’organe génital masculin.  

Il faut noter que quand le loup répond à la question sur ses grandes jambes, il dit que c’est pour mieux courir. Le verbe « courir » signifie également « chercher à séduire quelqu’un dans un but amoureux ou sexuel ». Le loup veut « mieux courir » la fille, cette expression implique non seulement la poursuite masculine du sexe féminin, mais aussi la relation sexuelle entre l’homme et la femme.
À la fin du conte, « le méchant loup se jeta sur le petit chaperon rouge, et la mangea. » Ce résultat symbolise en réalité que l’homme s’empare enfin complètement de la femme en la dupant avec des paroles doucereuses.  
Si Charles Perrault opte pour un dénouement si cruel, c’est parce que dans la circonstance historique d’alors, la virginité féminine est une condition importante du mariage arrangé. Si une femme perdait sa chasteté, elle était vouée au malheur sa vie durant. La cour et la haute société se souciaient beaucoup de la virginité féminine. Dans les œuvres littéraires de cette époque, les auteurs mettaient souvent l’accent sur l’importance de l’honneur, avertissant surtout les femmes du danger représenté par la perte de leurs chastetés.
C’est dans ce contexte social que Charles Perrault rendit ses contes réalistes et moraux, afin d’avertir les femmes des loups d'allure gentille et complaisante, qui les tromperaient avec des paroles doucereuses pour s’emparer de leurs virginités au prix de leur bonheur. 

Comme Perrault l’a signalé dans la morale du Petit Chaperon Rouge, ces loups suivent les jeunes femmes non seulement dans les ruelles, mais aussi dans leurs maisons, dans les salons ou même jusque dans leurs lits. Les héroïnes des Contes de ma mère l’Oye sont toutes de jeunes dames bienveillantes et complaisantes de la haute société. Il avertit non seulement les jeunes filles ordinaires, mais aussi les femmes adultes de la haute société, bien cultivées et habituées à organiser des fêtes, qui pouvaient s'avérer dangereuses de ce point de vue-là.
Le loup de Perrault représente le gentilhomme à la mode, habile à séduire les jeunes filles en menaçant la tradition familiale. Avec des mystifications doucereuses, ils s’approchaient progressivement des lits des femmes afin d’emporter leurs chastetés, condition importante des mariages futurs de celles-ci.
Bien que la morale soit conservatrice, les contes de Perrault démontrent l’ouverture de la société française à cette époque. Les femmes pouvaient non seulement participer aux activités culturelles et sociales, mais aussi rencontrer divers hommes et maintenir des relations intimes avec eux. 

Dans Cendrillon, bien que l’auteur loue la valeur de la bonne grâce des femmes, il souligne particulièrement l’aide de la marraine. D’une part, il conseille aux jeunes filles d’abandonner l'illusion de trouver le mari idéal. D’autre part, il met également l’accent sur l’importance de l’autorité parentale. 

Dans cette histoire, le père et la belle-mère étaient indifférents à la vie personnelle de Cendrillon, c’est la marraine qui s’occupait du mariage de la fille. Sous le conseil et à l’aide de cette femme magique, l’héroïne fit la connaissance du prince et épousa ce dernier à la fin.
En particulier, la marraine offrit à Cendrillon les pantoufles de verre, l’objet clé qui fit reconnaître la fille au prince. D’un certain point de vue, le mariage de Cendrillon avec le prince est également un projet volontaire de la marraine. 

C’est pourquoi malgré que l’écrivain souligne à plusieurs reprises la beauté, l’intelligence et la bienveillance de Cendrillon en considérant la bonne grâce comme la plus importante vertu pour les femmes, il indique en même temps que les jeunes filles ne doivent pas chercher à acquérir la faveur des princes avec ces qualités. Les recommandations de leur parrain ou de leur marraine sont plus importantes. 

3.3.2 L’impuissance des héroïnes dans l’Antiquité chinoise 

En revanche, les histoires chinoises ne comportent pas ces allusions sexuelles ni de morales profondes. Malgré qu’on mette l’accent sur l’importance de la bienveillance dans l’histoire de Yexian, dans l’ensemble, il s’agit encore d’une histoire sur le concept du karma bouddhique. 

Quant à La Légende de la Vieille Tigresse, la morale est bien différente de celle de toutes les versions occidentales du Petit Chaperon Rouge. Dans cette histoire, par l’intermédiaire de la comparaison entre le frère cadet et sa sœur, l’auteur loue l’intelligence et le courage des femmes et accentue l’importance de rester calme au moment critique. 

Comme accessoires masculins, les femmes occupaient une postion sociale inférieure à l’ère féodale chinoise. On constate toutefois dans les folklores chinois un grand nombre d’images féminines intelligentes et courageuses, aussi puissantes que les hommes, parmi lesquelles, une des plus connues est Hua Mulan (花木兰).

La légende de Hua Mulan provient d’un poème antérieur au VIe siècle, La Ballade de Mulan (《木兰辞》), où l’auteur dépeint une jeune fille nommée Hua Mulan qui remplaça son père âgé pour s’enrôler dans l’armée en se déguisant en homme car elle n’avait pas de frère.
Elle devint générale après s’être distinguée durant des batailles. Elle était connue pour ses brillantes stratégies. En douze ans de guerres, personne ne se rendit compte de son sexe véritable. Après une douzaine d’années sur le champ de bataille, elle rentra enfin. L’empereur la couronna et tout le monde sut enfin qu’elle était une femme. 

Cette légende, très connue en Chine, eut une influence remarquable. Hua Mulan est une des plus importantes images féminines de la littérature antique chinoise, parce qu’elle illustre la bravoure et les aspects positifs des femmes traditionnelles. Dans ce folklore, on exalte une intelligence et un courage féminins comparables à ceux des hommes. Cela provoque une excitation considérable chez les femmes antiques.
Et dans l’histoire de Li Ji d’À la recherche des esprits, la jeune fille alla tuer le grand serpent venimeux pour soulager les soucis de ses parents qui n’avaient pas de fils. En accomplissant un exploit qu'un homme ne pouvait accomplir, elle est également tenue pour un modèle féminin dans l’Antiquité chinoise.  

Ces récits louant l’intelligence et le courage des femmes comportent un point commun, soit l’absence du rôle masculin. Dans la légende de Hua Mulan et l’histoire de Li Ji, les créateurs soulignent particulièrement que leurs parents n’avaient pas de fils, c’est la détresse principale de leurs familles.

Dans La Ballade de Mulan, le père de Mulan avait été obligé de s’enrôler dans l’armée puisqu’il n’avait pas de fils, car la loi d’alors stipulait qu’une famille devait envoyer au moins un homme faire le service militaire. 

Et dans l’histoire de Li Ji, le père de l’héroïne, Li Dan (李诞), avait six filles et aucun fils, de manière que sa fille cadette Li Ji voulait volontiers tuer le grand serpent venimeux. Parce que « La fortune des parents est tragique. Vous n’avez que six filles, mais aucun fils. Vous avez une descendance, mais en vain. Je n’ai pas la capacité de sauver les parents du danger comme Ti Ying (缇萦). Puisque je ne peux pas entretenir mes parents en gaspillant vainement des céréales, ma vie est inutile, je préfère de mourir plus tôt. Si vous me vendiez, vous pourriez gagner un peu d’argent pour survivre, ce n’est pas mieux pour vous ? »
 
Les paroles de Li Ji révèlent justement la frustration des femmes antiques chinoises. Elles n’avaient pas le droit de succession, c’est-à-dire le privilège de perpétuer le nom de la famille paternelle. Selon la tradition antique chinoise, la fille mariée était membre de la famille de son mari, déchue de son appartenance à la famille de ses parents. Ce concept traditionnel fixait le statut inférieur des filles dans la famille. C’est pourquoi dans ces folklores, on affirme à maintes reprises que l’absence de fils est un malheur pour la famille.

 Les héroïnes étaient obligées de faire preuve de capacités aussi ou même plus grandes que celles de l’homme pour affirmer la valeur de leur vie. Dans cette préoccupation, Hua Mulan dut se déguiser en homme pour accomplir les exploits militaires pendant douze ans ; quant à Li Ji, elle alla tuer le serpent pour prouver à ses parents qu'elle valait autant qu'un fils. 
Dans La Légende de la Vieille Tigresse, la fille rendit visite à sa grand-mère en menant son frère cadet. Elle était aussi chargée de la responsabilité de s’occuper de son frère. À la fin, son frère fut mangé par la tigresse, tandis qu’elle s’enfuit grâce à son intelligence et son courage. Par l’intermédiaire de ce contraste violent, l’auteur met en évidence les qualités féminines. 

Ces exemples confirment que dans les récits au sujet des héroïnes de l’ancienne Chine, le sexe masculin est la plus importante référence. Les héroïnes ne pouvaient faire preuve de leurs capacités et de leurs valeurs que dans la comparaison avec des hommes. Cela démontre leur statut inférieur.
3.3.3 Le statut féminin et les régimes

Le statut féminin est directement lié aux systèmes sociaux et aux régimes politiques de l’ère féodale. La société chinoise antique se constituait sur la base de l’agriculture, la famille agricole était l’élément fondamental de cette société autosuffisante, où la productivité était bien faible. 

Étant la principale force de travail, les hommes se chargeaient de tous les travaux physiques difficiles, tandis que les femmes ne pouvaient que s’occuper des affaires domestiques, ainsi les hommes occupaient une position beaucoup plus élevée dans la chaîne de production. 

De plus, la base de la continuation de l’économie familiale était le successeur du sang du sexe masculin. Pour garantir la pureté du sang des descendants masculins, on réclamait sévèrement aux femmes de maintenir la chasteté. Ce concept conduit inévitablement à la position supérieure sociale du sexe masculin et au statut dépendant féminin. Dans cette condition, les anciens Chinois formèrent l’idée que les hommes étaient supérieurs aux femmes afin de sauvegarder l’autorité masculine.
Tandis qu’en Occident, aux époques grecque et romaine, les Européens établirent l’économie commerciale la plus développée du monde, c’est aussi la principale forme économique européenne depuis des milliers d’années jusqu’à maintenant. À la suite des échanges fréquents de marchandises, les anciens Européens estimaient davantage la liberté commerciale, l’égalité de contrat et la justice.
Dans la société commerciale, l’individu se sépare plus tôt de la famille pour devenir indépendant. C’est indubitablement favorable à la réalisation des intérêts individuels. Ainsi on mettait en relief la défense des intérêts individuels en Europe. Dans ce contexte social, dans le mariage et dans les activités sociales, les femmes possédaient plus de liberté et plus d’initiative.
En outre, dans la société antique où prédominait l’économie naturelle autosuffisante, les Chinois prenaient particulièrement en considération le concept de famille et tenaient la famille pour unité fondamentale de la composition sociale. Si bien qu’ils basaient la structure nationale sur celle de la famille. Cette structure sociale exigeait des droits qui puissent s’adapter à toutes les conditions familiales. Sous la direction de ce principe de législation, la loi antique chinoise stipulait que le mari était le maître de sa femme. Soutenu par le droit national, le concept d’inégalité entre les sexes devint naturellement la valeur dominante dans toute la société.
Au contraire, dans l’Antiquité européenne, malgré qu’il existe également une hiérarchie sociale, les civils étaient toujours une force remarquable dans la société. En luttant contre la noblesse pour leurs droits et leurs intérêts pendant longtemps, ils forcèrent l’aristocratie à faire des concessions et obtinrent de plus en plus de droits politiques. Ces luttes promouvant la constitution de la société démocratique et juridique sauvegardaient également les droits et les intérêts féminins.
De plus, la société féodale chinoise est fortement influencée par le confucianisme, qui servait à maintenir l’autorité masculine et à défendre les intérêts paternels. Sous l’effet de cette philosophie, les Chinois antiques élaborèrent diverses doctrines pour opprimer les femmes. La hiérarchie, le concept du statut inférieur féminin, le privilège patriarcal et le sexisme dans le confucianisme dominaient dans leur notion de distinction sexuelle.
Ces conceptions sont non seulement les règles de conduit des anciens Chinois, mais aussi l’origine culturelle de l’inégalité entre les deux sexes. Comme idéologie prédominante dans toute la société féodale pendant plus de deux mille ans, le confucianisme possédait une influence fondamentale sur la pensée du peuple chinois.
Tandis que le développement de l’Europe antique était principalement influencé par le droit naturel originaire de l’Antiquité grecque, selon lequel on estimait davantage la justice et l’égalité ainsi que la protection de divers droits humains naturels. Ainsi, les Européens faisaient grand cas des intérêts féminins quand ils élaboraient des lois. Par exemple, à l’égard du mariage, ils prenaient surtout en considération la volonté conjointe en garantissant l’égalité dans le couple. 

En outre, la pensée chrétienne met également l’accent sur l’importance des femmes. C’est dans de telles conditions sociales que les femmes européennes disposaient d'un statut social et familial beaucoup plus élevé que les femmes chinoises de l’ère féodale.  

3.4 La relation entre l’environnement géographique et le système social

Par l’intermédiaire des analyses ci-dessus, il se confirme que les distinctions des systèmes social et familial expliquent les différences des caractères des personnages, des relations familiales ainsi que des morales entre les contes chinois et français. Pourtant, ces différences se rapportent essentiellement aux environnements géographiques dissemblables.

Dans le premier chapitre, nous avons déjà expliqué l’influence déterminante de la géographie sur les caractères des habitants, les mœurs et les coutumes ainsi que le régime politique d’une région. L’environnement géographique signifie l’ensemble de toutes les diverses conditions naturelles dont l'existence et le développement humains dépendent : il est composé de l’atmosphère, de l’eau, du sol et de la roche, à savoir des conditions nécessaires à la vie matérielle humaine.
L’existence humaine dépend de l’environnement géographique, il nous faut envisager ce thème sous deux angles : premièrement, la géographie fournit aux êtres humains les endroits où ils vivent ; deuxièmement, la nature fournit à l’humanité des ressources de vie et de production.
L’environnement géographique influence le développement social humain de deux façons : d’abord, en influant sur la production matérielle, il conditionne directement ou indirectement l’évolution sociale ; puis, en influant sur la politique, l’économie et la culture, il conditionne les développements des sociétés différentes. Bien que les conditions naturelles ne puissent pas complètement déterminer le mode de production humain, elles exercent encore une influence profonde et durable sur les activités économiques, politiques et culturelles de l’humanité. 

Karl Marx le relève dans son analyse des types de communes rurales orientales : dans des environnements naturels dissemblables, les communes trouvèrent leurs propres moyens de production et de subsistance, de telle manière qu’elles possédaient les modes de production et de vie, ainsi que des industries différentes.
3.4.1 Du côté de la Chine 

À l’ère féodale, les Chinois vivaient principalement dans la région dont le centre est le bassin du fleuve Jaune et celui du fleuve Yangtsé, elle traverse les zones tempérée et subtropicale du nord au sud, où les précipitations sont abondantes. Le temps y est doux et humide. 

Au Nord de cette région, se trouvent de grands déserts et des prairies ; au Sud-Ouest, le plateau tibétain constitue une barrière naturelle ; à l’Est et au Nord, c’est l’océan Pacifique. Le territoire est fermé sur trois côté et isolé par la mer d’un autre côté. Cette condition géographique relativement close favorise l’établissement d'un empire despotique uni.  

De nombreuses plaines se situent dans le bassin du fleuve Jaune et celui du fleuve Yangtsé où les anciens Chinois vivaient essentiellement, le climat de mousson apporte de fortes précipitations. Le sol fertile, la grande richesse de l’eau ainsi que le climat tempéré et humide sont tous favorables au développement de l’agriculture. Au Néolithique, la Chine est déjà entrée à l’ère de civilisation agricole comme le premier pays où l’on cultivait du riz.
Dans ces conditions de culture agricole, une économie autosuffisante s’est développée, ainsi les anciens Chinois pratiquèrent la physiocratie durant des milliers d’années. Sous l’effet de cette politique, ils développèrent un système qui méprisait les intérêts particuliers.

Puisque la production agricole restait toujours l’âme et le centre de la politique et de l’économie dans cet ancien empire du Milieu, le système social et la pensée politique se sont également construits sur la base de la production agricole. Ainsi, les Chinois antiques respectaient la nature en cherchant l’harmonie entre celle-ci et eux-mêmes. Même les empereurs féodaux se proclamaient fils du Ciel, comme représentant de la force naturelle. Le développement économique et le pouvoir des souverains à l’ère féodale étaient centrés sur la production agricole. La prospérité, le déclin et les alternances des dynasties sont tous liés directement aux propriétés foncières.  

Dans ce système économique, on prenait particulièrement le clan en considération dans l’ancienne société chinoise, qualifiée de société clanique. Du point de vue concret, la famille est la forme fondamentale de maintien du clan. Au fur et à mesure de l’expansion des liens du sang, la famille se transformait en clan, en tribu et en nation. Dans cette structure sociale, personne ne pouvait vivre seul en se séparant de la famille ni de la nation. 

Dans la société traditionnelle, on estimait les intérêts collectifs en négligeant l’importance individuelle et on soulignait qu’il fallait mettre l'individu au service de la société. Au sein de la famille, le père est le personnage le plus puissant et le plus autoritaire. Dans un clan, le chef dispose de l’autorité de contrôler et d’administrer les affaires claniques. Et à l’intérieur d’un pays, c’est l’autorité impériale qui occupe la position suprême.
C’est pourquoi on dit que le pays et la famille possédaient la même structure à l’ère féodale en Chine. Le patriarcat constituait les fondations culturelles et sociales du régime centralisé. La conscience autoritaire à l’intérieur d’une famille ou d’un clan fait admettre l’autocratie au peuple. Le régime patriarcal donne également naissance aux concepts de fidélité et de pitié filiale, morales centrales de la culture traditionnelle chinoise. La fidélité signifie l’obédience au souverain, la pitié filiale implique le respect des parents, des patriarches et des ancêtres. Dans la culture antique chinoise, on ne peut jamais séparer ces deux concepts. Selon ceux-ci, il faut respecter les souverains comme son propre père. Ceci explique la personnalité servile des anciens Chinois.
    Une hiérarchie sévère s’est formée dans ce contexte social. Dans l’Antiquité chinoise, dès la naissance, un homme était incorporé à une certaine échelle sociale. D’abord, le classement était fait selon les liens du sang, puis on l’associait au fonctionnarisme féodal en prenant en compte d’autres éléments comme la moralité, le talent, etc. À cause de cette hiérarchie solide, toutes les couches de la société étaient presque figées. Dans les dynasties féodales chinoises, les souverains s’efforçaient toujours de défendre le privilège de la classe gouvernante en mettant en relief l’écart de statut entre les classes par l’intermédiaire de l’élaboration des lois ou d’autres moyens.
Dès la dynastie des Han, le confucianisme devint l'idéologie culturelle dominante de la société féodale chinoise. Selon la pensée confucéenne, l’éthique et la morale sont les principaux outils du gouvernement : le régime patriarcal et la hiérarchie sont donc les meilleurs outils intellectuels du régime féodal. Les souverains et les personnages officiels, le père et le fils, le mari et la femme possèdent tous leur propre position. Dans ce système social, toute la société était divisée en deux classes : la classe de pouvoir et celle d’obédience. La couche civile n’avait aucun droit, ni la justice ni l’égalité. Leur seul droit était celui d'obéir.  

De plus, la notion hiérarchique rendant l’autorité absolue entraîna non seulement le mépris pour les droits civils et les lois, mais aussi la vénération extrême de la puissance. À cause de cette structure sociale, les Chinois antiques perdirent la conscience individuelle en ignorant la notion de droit et d’égalité. C’est pourquoi dans les folklores chinois, on ne remarque que l’indifférence à l'égard des droits féminins, ainsi que le statut familial et social extrêmement inférieur des femmes.
3.4.2 La Grèce antique comme modèle de l’Europe 

Le régime et la civilisation politiques de l’Occident moderne remontent à l’Antiquité grecque. La formation et le développement de la politique démocratique de la Grèce antique sont également liés à l’environnement géographique grec.

Le centre du territoire grec est une péninsule, où les plaines sont rares et les montagnes nombreuses. Dans cette région, on trouve de longs littoraux sinueux et de nombreuses îles dans la mer Égée. De plus, la Méditerranée se situant entre l’Asie, l’Afrique et l’Europe est assez tranquille en abondante en îles. Cette condition géographique est favorable au développement de la navigation. Ainsi, la Méditerranée est devenue le berceau naturel de la navigation humaine des temps anciens.
En même temps, le terrain grec montagneux est infertile. Faute de terre cultivable, les Grecs ne pouvaient jamais produire des céréales en quantité suffisante dans l’antiquité, la famine demeurant un problème. En conséquence, la plupart des cités grecques importaient des céréales des régions et des pays voisins, comme la Sicile, l'Égypte, Chypre, la Russie, le littoral de la mer Noire, etc.

La topographie grecque, montagneuse et dépourvue de fleuves, fait qu'il est difficile pour les habitants d’organiser une production agricole coopérative à grande échelle. Ils y pratiquaient plutôt la culture individuelle ou familiale. Cette production agricole autonome favorisa assurément la formation des concepts d’égalité et de liberté.
Faute de terre cultivable et d’agriculture développée, la Grèce faisait toujours face à une grande pression de sa population. La famine et la pauvreté poussaient les habitants à émigrer vers les autres pays pour découvrir des terres cultivables, puis apparurent les émigrés commerciaux. 

Le processus de développement de l’histoire grecque est lié à l’émigration. Ces émigrés construisirent de nouvelles cités dans les régions où ils demeuraient comme dans leur pays natal. À la fin du XIe siècle, les Grecs construisirent presque 300 cités au bord de la Méditerranée.   

L’émigration eut aussi un grand impact sur la vie grecque. D’une part, elle promut largement le développement du commerce extérieur et l’élévation du niveau de production artisanale. D’autre part, ces migrations fréquentes influèrent grandement sur les relations sociales des habitants.

Les relations sociales ded habitants indigènes furent bouleversées. Avec la croissance de la population immigrée, la mobilité rendit les relations sociales plus incertaines en abaissant le niveau de confiance entre individus. Les gens se souciaient plus de leurs propres intérêts que des relations familiales.
En même temps, les émigrés construisant ensemble des cités manquaient de liens du sang. Ils se regroupaient seulement autour d'intérêts économiques communs, si bien qu’ils étaient isolés et indifférents à autrui, sans dépendances ni confiance mutuelles. Leurs rapports sociaux se fondaient sur le contrat et la loi, cette situation leur donnèrent un esprit d’indépendance, de liberté et d’égalité. 
Bien que la terre Grecque soit peu cultivable, ses régions montagneuses et ses collines sont adaptées à la culture des vignes et des oliviers. De plus, les régions montagneuses sont riches en divers minerais comme le marbre et l’argile. En profitant de ces conditions naturelles, les Grecs produisaient du vin et de l’huile d’olive et développaient vigoureusement l’artisanat. Ils créaient des produits variés afin de les échanger contre des céréales et d’autres produits de base.
Pour transformer leurs produits artisanaux en bénéfices économiques, ils dépendaient fortement du commerce. En même temps, le progrès rapide de l’artisanat les poussait à importer un grand nombre de matières premières industrielles et d’autres matériaux de l’étranger, ce qui favorisait le commerce extérieur.
En outre, le contexte géographique de la Méditerranée ainsi que la tradition maritime grecque favorisaient l’avancement du commerce extérieur, si bien que les Grecs établirent une civilisation commerciale unique dans l’histoire antique humaine. 

Le mode de vie des Grecs vivant dans une société commerciale se distingue complètement de celui des habitants des sociétés agricoles. Ces derniers avaient un mode de production basé sur la coopération et l'assistance mutuelle, indispensables et propices à l'interdépendance.
Puisqu’un individu s’intégrait complètement dans la communauté sociale, il manquait naturellement de conscience égocentrique. Dans cette condition sociale, on mettait l’accent sur les responsabilités et les obligations sociales au lieu de la liberté individuelle.
Sur la base de la confiance mutuelle et des intérêts communs, on sélectionnait les personnages les plus courageux, les plus intelligents et les plus forts dans la production comme chefs des organisations sociales. En disposant de l’autorité attribuée par les autres membres, ces dirigeants organisaient les productions sociales, administraient les affaires intérieures et extérieures de leurs groupes et coordonnaient les relations entre les membres.  

En revanche, dans l’ancienne société grecque où le commerce était développé, les habitants satisfaisaient leurs besoins fondamentaux par les échanges commerciaux. Un individu pouvait participer indépendamment et pareillement aux activités commerciales. Avec le développement du commerce, une relation d’intérêt froide se forma entre eux.
Puisqu’un individu pouvait vivre seul, dépourvu de relations sociales complexes, on prenait certainement davantage en considération l’indépendance et la liberté personnelles. D’ailleurs, les activités artisanales et commerciales ne s’adaptaient pas aux grandes coopérations collectives, du fait que les artisans et les commerçants avaient tous envie de maximiser leurs profits. Pour eux, la concurrence était plus importante que la collaboration, car les informations commerciales capitales ne pouvaient pas être partagées.
L’artisanat et le commerce développés cultivèrent la compétitivité et la pensée de liberté des Grecs. En pratiquant des activités artisanales et commerciales sur la base de l’individualisme et l’égoïsme, ils étaient capables de rester complètement égaux, indépendants et raisonnables.
Ce mode spécifique de production et la migration fréquente sociaux apportèrent aux Grecs un statut social indépendant et égalitaire ainsi qu'une conscience sociale liée à la poursuite des intérêts individuels et de la liberté, ce qui influa inévitablement leurs conceptions politiques. Dans ce contexte social, la démocratie s'imposa, afin que chacun participe à la vie politique en fonction de ses intérêts. C’est donc le système économique singulier des Grecs qui engendra la pensée démocratique, une première dans l'Histoire.   

De plus, le système des Cité-États fournit aux citoyens de la Grèce antique un contexte social favorable à la participation, donc à la politique démocratique. De nombreuses montagnes divisent la péninsule grecque en petites unités géographiques indépendantes, les îles dans la mer Égée se séparent mutuellement. Dans cet environnement géographique, il était difficile pour les Grecs de créer un État centralisé.
Cette situation géographique était plus favorable au développement de cités, dont le territoire et la population demeuraient limités. La plus grande cité, Sparte, mesurait 8400 kilomètres carré avec une population de quatre-cent-mille âmes. Une autre grande cité, Athènes, ne s'étalait que sur 2400 kilomètres carré. Un homme ordinaire pouvait traverser la cité en un jour.
Pourtant, elles étaient les deux cités les plus grandes en Grèce. Une cité grecque typique possédait généralement une superficie de 50 à 100 kilomètres carrés et une population de quelques milliers d'âmes. Ces territoires modestes et ces populations réduites fournissaient aux citoyens une condition préalable à la participation directe aux activités politiques.
Il était facile pour les nouvelles de se propager dans toute la cité en suscitant le débat. Un événement politique se rapportait aux intérêts individuels de nombreux habitants et les entraînait dans des conflits politiques. C’est pourquoi les Grecs se passionnaient pour la politique : ils devaient défendre leurs intérêts propres, et il en découla la démocratie.
En résumé, la démocratie grecque se rattache directement à la Cité-État. Les unités géographiques séparées fournissent la condition géographique favorable à la formation de la cité, celle-ci apporte aux habitants une notion de citoyenneté puissante, qui exercera une influence considérable sur le régime politique de toute l’Europe.
Contrairement à l’empire uni oriental, les nombreux pays européens demeurent séparés tout au long de l’Histoire. Leurs habitants sont particulièrement attachés à leur indépendance et la démocratie découle de cet attachement. Dans une certaine mesure, tout cela provient du système de cités de l’Antiquité grecque.
Il se confirme que l’environnement géographique spécifique de la Grèce donne naissance à une société commerciale et au système des cités dans l’Antiquité. Ce système social et ce régime politique sont non seulement les sources mais aussi les résultats des conceptions d’égalité, de liberté et de démocratie.
Du point de vue géographique, toute l’Europe possédant une topographie similaire à celle de la Grèce, le continent s’adapte également au développement de la civilisation commerciale. Sous les angles culturel et historique, l’Europe moderne hérite entièrement des traditions culturelles et des conceptions politiques de la Grèce antique, selon lesquels on apprécie la valeur individuelle, estime les intérêts personnels, et préconise la pensée d’égalité, de liberté et de démocratie. Tous ces concepts se retrouvent dans les œuvres majeures de la création littéraire occidentale.
En somme, ce sont les systèmes sociaux et les régimes politiques distincts de Chine et d’Europe qui entraînent les dissemblances de caractères des personnages, de conditions familiales et de morales entre les récits. Pourtant, les systèmes et les régimes sont conditionnés par l’environnement géographique : il en résulte que c’est ce dernier qui détermine les différences historiques entre ces deux régions.
4 En guise de bilan
En général, quand nous lisons un conte merveilleux, c’est difficile pour nous de rattacher l’univers de la fiction au monde réel. Pourtant, comme une forme survivante et évolutive des mythes et des légendes du temps ancien, l’univers fabuleux des récits, qui est également un reflet de la réalité, est étroitement lié au monde réel. Et comme tous les autres genres littéraires, le conte de fées est inévitablement influencé par la vie vécue.
En comparant La Légende de la Vieille Tigresse et Le Petit Chaperon, en confrontant l’histoire de Yexian à celle de Cendrillon, on constate que dans les régions dissemblables, les mêmes récits se transforment en versions absolument distinctes. On en relève de diverses raisons : premièrement, le milieu naturel conditionne le contexte géographique, qui influence les nationalités, la couleur de peau, l’apparence et les habitudes des personnages ainsi que les animaux et la végétation dans le récit. Il s’agit d’un impact direct, semblant moins important puisqu’il n’a aucun rapport avec le sujet du récit. Pourtant ces éléments fondamentaux des histoires déterminent souvent l’essence du conte merveilleux.
Citons le tigre dans La Légende de la Vieille Tigresse et le loup dans Le Petit Chaperon Rouge. Ces deux animaux occupent respectivement des positions remarquables dans les cultures orientale et occidentale. Dans les temps anciens, ils étaient tous deux des totems capitaux.
Les apparitions fréquentes de ces deux bêtes dans les folklores chinois et européens révèlent justement l’essence du conte de fées issu de la mythologie et des légendes du temps immémorial. Les rôles similaires de ces deux animaux dans leurs propres cultures montrent l’impact décisif de l’environnement géographique sur l’ancienne croyance humaine.  

En effet, les diverses croyances religieuses du monde entier ont connu des processus de développement similaires, qui sont exactement reflétés par l'évolution des images d’animaux dans des cultures séparées. 

À part le tigre et le loup, le serpent est également une figure symbolique notable en Orient comme en Occident, la variation des images culturelles de cette bête démontre plus directement les dissemblances et les similarités des avancements des religions de ces deux régions. Au début, cet animal avait été vénéré par les primitifs comme un totem mais à la fin, il fut détesté par l’humanité en tant que monstre. 

Sous l’effet du taoïsme animiste, les anciens Chinois ont conservé un certain culte des animaux, tandis que les Occidentaux ayant accepté le christianisme monothéiste il y a longtemps, leur perception des animaux est principalement influencée par la pensée chrétienne.
Dans l’antiquité, en Orient comme en Occident, la religion était un des facteurs principaux influant sur l’évolution de littérature. Comme un genre littéraire fantastique issu de la mythologie et de la légende des temps anciens, dès son apparition, le conte de fées se rapporte étroitement à la croyance humaine. La création et la transmission de ce genre sont toutes directement conditionnées par la religion. C’est pourquoi on remarque une abondance d’éléments religieux dans les récits antiques.
Les religions différentes sont aussi un facteur déterminant des distinctions entre les histoires chinoises et occidentales. Dans l’histoire de Yexian, par l’intermédiaire du poisson divin et de l’immortel descendu du ciel, on relève facilement l’impact des concepts taoïstes sur l’immortel et l’esprit ; mais du point de vue moral, il s’agit évidemment d’une histoire exposant la notion bouddhiste de karma.
Au contraire, dans Cendrillon, la marraine possédant de la magie se colore non seulement de sens chrétien, mais aussi de caractéristiques des fées et des esprits dans le culte naturel du temps ancien en Europe. 

Par ailleurs, le milieu naturel influence l’élaboration des divers dogmes et coutumes de la religion. De nombreuses pratiques et doctrines religieuses sont issues de l'adaptation des habitants locaux au contexte naturel. 

Dans le conte merveilleux, l’effet de la religion est reflété non seulement par les images et les caractères des personnages, mais aussi par l’esprit et la morale. Il s’agit de l’impact indirect de l’environnement géographique sur le folklore. 

La politique est un autre élément d’influence remarquable sur les lettres. Les contextes culturels et sociaux liés aux régimes politiques sont au cœur des préoccupations des auteurs, et déterminent en grande partie l'esprit de leurs œuvres.  
En confrontant les conditions familiales et les caractères des personnages de Yexian à ceux de Cendrillon écrit par Charles Perrault, on relève de forts contrastes sur le plan des systèmes familiaux et des institutions du mariage entre la Chine et l’Europe à l’époque féodale. 

Et en comparant la morale du Petit Chaperon Rouge et celle de La Légende de la Vieille Tigresse, on constate une disparité évidente des statuts féminins. À cette époque, les femmes européennes disposaient des positions beaucoup plus élevées que les Chinoises dans la famille comme dans la société.
Les régimes distincts sont à l’origine de toutes ces différences. Dans l’ancienne société agricole où on attachait un grand prix à l’autorité et à la hiérarchie, les femmes étaient un accessoire des hommes. Tandis que les Européens, qui développaient l’économie commerciale depuis longtemps, avaient établie une société commerciale. Dans ce système économique, ils chérissaient particulièrement la liberté et l’égalité, ainsi les femmes avaient plus d’occasions de participer aux activités sociales et possédaient un statut plus élevé.
La formation du régime est due à la circonstance géographique. La Chine possède un territoire relativement fermé, où le climat est favorable à l’agriculture, si bien qu’elle est entrée très tôt dans l’ère de la civilisation agricole. Et pendant toute la durée de l’époque féodale, le développement national de l’empire du Milieu se centrait toujours sur la production agricole. 

Dans ce contexte social, les Chinois prenant en considération des liens du sang et de l’autorité ont établi une société hiérarchique complexe. Et la condition géographique vaste et close les aidait à construire un grand empire autoritaire.
Cependant, les Européens héritent du régime et les concepts politiques de la Grèce antique disposant d'une terre infertile, de longs littoraux et des nombreuses îles méditerranéennes. Dans ce contexte naturel, les Grecs pratiquaient activement l’artisanat et la navigation pour faire du commerce maritime, et ils ont finalement élaboré une société commerciale développée, où on estimait la justice de commerce, respectait l’esprit de contrat, et considérait les intérêts personnels et la valeur individuelle.
De plus, la péninsule grecque montagneuse permettait aux Grecs de construire de nombreuses cités-états. Grâce à leur superficie limitée et à leur population modeste, tous les citoyens avaient le droit de participer aux activités politiques de leurs cités, ainsi est apparu la démocratie occidentale.  

La géographie de toute l’Europe ressemble à celle de la Grèce : les montagnes sont abondantes, les littoraux longs, les pays nombreux. Dans ce contexte géographique, les Européens ont hérité du régime économique et politique de la Grèce antique, ainsi que des concepts démocratiques de liberté et d’égalité, qui les ont aidés à établir la société occidentale moderne.
Il faut dire que la pensée démocratique grecque pénétrant les cœurs de tous les Européens forme le noyau du régime occidental. Il en résulte que la formation du régime est conditionnée par l’environnement géographique, en Chine comme en Europe. 

Ainsi, nous affirmons l’influence de l’environnement géographique sur le conte de fées. Tout d’abord, le milieu naturel agit directement sur le récit fabuleux en déterminant les apparences des personnages et des autres objets de l’histoire ; et exerce une influence plus profonde sur la morale et l'esprit des récits en influençant la culture religieuse et le régime. En somme, l’environnement géographique est l’élément central qui conditionne la création et l’évolution du conte merveilleux.
De plus, du point de vue global, tous les genres littéraires sont influencés par la circonstance géographique, puisque l’humanité est fondamentalement un produit de la nature. Comme fruit de l'esprit humain, la littérature fait aussi partie de l’environnement naturel. D’une part, elle est le résultat de la transformation humaine à l’égard de l’environnement, d’autre part, elle encourage également l’humanité à continuer à métamorphoser la nature.
Le rapport entre la littérature et l’environnement géographique équivaut celui entre la civilisation humaine et le milieu naturel, ainsi que celui entre l’humanité et la nature. Les recherches au sujet de l’impact du contexte géographique sur le conte de fées et sur la littérature nous permettent de mieux nous connaître, de mieux comprendre la relation entre les êtres humains et le monde naturel et de mieux transformer la nature en la respectant pour vivre en parfaite harmonie avec elle.  

CONCLUSION
Depuis longtemps, la relation entre la civilisation humaine et l’environnement géographique constitue un des sujets les plus importants dans les recherches d’ordre culturel. Depuis l’antiquité, un grand nombre de savants l’ont examinée en Chine comme en Occident. D’Hérodote à Marx en passant par Montesquieu, on trouve une infinité de repères pour nos recherches doctorales.
En tant que résultats du développement de la nature et de l’environnement, la civilisation humaine est inévitablement influencée et limitée par la géographie, qui détermine le processus de la civilisation en influant sur la personnalité et le mode de vie. Comme une composante essentielle de la civilisation humaine, la littérature est également conditionnée par la circonstance géographique. En Chine et en Occident, de nombreux écrivains envisagèrent le rapport entre la littérature et la géographie pour relever l’effet de l’environnement sur le style, le sujet et la substance des œuvres littéraires.
Au XIXe siècle, surgit par bonheur un philosophe et historien français nommé Hippolyte Taine, qui affirme explicitement que chaque fait historique de l’humanité dépend de trois conditions : le milieu, la race et le moment. Il est le premier à expliquer de manière systématique l’impact du contexte géographique sur la littérature. Conformément à la théorie de Taine, la race est le motif interne du développement de la littérature tandis que le milieu et le moment sont les pressions externes. De notre côté, nous estimons que les caractéristiques et les personnalités des ethnies différentes sont en grande partie déterminés par le milieu naturel, et que cet élément est le motif central agissant sur l’évolution des lettres.
L’influence de la géographie sur la littérature comporte deux modalités : l’influence directe et l’influence indirecte. Aux premiers temps, l’environnement détermine la nature et le caractère des personnages ainsi que les plantes, les animaux et les produits locaux dans un ouvrage. Par ailleurs, il influe sur les divers aspects sociaux des peuples : le caractère national, les coutumes et les mœurs, les tendances culturelles, le système politique, les croyances religieuses, le statut social, etc. Tous ces facteurs ont un effet sensible sur la littérature. En agissant sur la civilisation humaine, la circonstance géographique a une influence indirecte mais décisive sur les lettres.
Comme une forme évolutive de la mythologie ancienne, le conte de fée dénote certaines réalités historiques dans la phase initiale de la civilisation humaine. De nature populaire, il se transmet rapidement. Par rapport aux autres genres littéraires, le conte fabuleux se répand plus largement dans le monde entier en conservant les signes profonds marqués par le contexte environnemental. Dans cette perspective, le conte de fées choisi comme corpus privilégié nous propose une opportunité de mieux élucider la relation entre la littérature et l’environnement géographique. 
Bien que le folklore ne soit jamais tenu pour un genre littéraire majeur en Chine antique, les écrivains chinois ont laissé une grande quantité de récits fabuleux intercalés dans des œuvres littéraires et historiques à catégorie d’étrangeté. Les processus d’évolution du conte merveilleux chinois et occidental sont identiques dans l’ensemble. Au premier temps, apparut la mythologie, suivie du folklore, puis le conte merveilleux. Mais on note une grande différence entre la Chine et l’Occident à l'égard des contes.
Dans l’ancienne société fermée agricole, les Chinois portaient plus d’attention à la vie réelle. Bien que les histoires étranges fussent assez nombreuses et populaires, ils ne les estimaient jamais comme un genre littéraire sérieux et élégant. Pour eux, c’était un genre plutôt mineur. 

En Europe, la situation est bien différente : la configuration du terrain est plate, les ethnies nombreuses. Depuis les temps anciens, on multipliait les échanges économiques et culturels. Le culte de l’égalité et l’ouverture d'esprit qui en découlaient ont favorisé la première apparition de la pensée humaniste, on a commencé à estimer la valeur des enfants, valorisation qui donne naissance au conte de fées moderne envisagé comme un genre important.
Parmi les histoires étranges abondantes en Chine antique, certaines sont semblables aux récits fabuleux occidentaux, dont les plus représentatives sont l’histoire de Yexian dans Youyang zazu de Duan Chengshi sous les Tang et La Légende de La Vieille Tigresse dans Guang Yuchu xinzhi de Huang Chengzeng sous les Qing. Ces folklores sont similaires à Cendrillon et au Petit Chaperon Rouge recueillis dans Les Contes de ma mère l’Oye de Charles Perrault. 
Au terme de cette étude comparative, nous concluons qu’il s’agit de versions différentes des deux mêmes récits. Et les histoires similaires que l'on trouve à travers le monde en sont la preuve.

En confrontant ces récits, il est facile pour nous de démontrer l’influence de l’environnement sur le conte de fées.
En premier lieu, l’environnement géographique détermine les éléments fondamentaux différents des récits. Par exemple dans La Légende de la Vieille Tigresse, c’est une tigresse qui se déguise en grand-mère, tandis que dans Le Petit Chaperon Rouge, c’est un loup. Les animaux anthropomorphisés sont typiques du conte merveilleux, et ces deux bêtes ont une signification symbolique profonde au sein des cultures orientale et occidentale.
De peur d’être dévorés par les bêtes dangereuses, les anciens les divinisaient. Telle est la source psychologique des récits fabuleux. Mais en raison de la contrainte géographique, les habitants des régions différentes étaient en contact avec des animaux dissemblables de sorte qu’ils possédaient des totémismes différents. 
Le tigre dans La Légende de la Vieille Tigresse et le loup dans Le Petit Chaperon Rouge sont les marques survivantes de ce culte ancien. Cette transformation du même rôle révèle pleinement l’impact de l’environnement géographique sur la propagation du conte de fées.

En second volet, comme une forme d’expression de la mythologie ancienne, le conte merveilleux est plus facilement influencé par la religion que d’autres formes littéraires, c’est pourquoi on remarque l'empreinte profonde de la religion dans beaucoup de récits fabuleux.   
Dans l’histoire de Yexian, l’héroïne attrapa un poisson magique dont les arêtes aidèrent la fille à acquérir le bonheur. Comme le tigre et le loup se déguisant en humain, les arêtes magiques sont aussi le produit de la pensée fétichiste ancienne. 
Dans la culture traditionnelle chinoise, le poisson avait occupé une place remarquable, mais cette position a été bientôt substituée par le serpent puis par le dragon. Du poisson au dragon via serpent, le parcours de la variation des animaux démontre le processus d’évolution de la religion humaine.
Comme image culturelle classique, le serpent dispose de symboliques bien différentes dans les deux cultures. Elles ont subi des modifications sous l’emprise des religions. En Europe, sous l’effet de la pensée chrétienne, le serpent, qui est malin dans La Bible, est finalement devenu le symbole du mal. En revanche, sous l’influence du taoïsme et du confucianisme, le serpent est en Chine un symbole au sens souvent mélioratif et légendaire, c’est pourquoi on respectait cet animal en le craignant, et l’influence de cette idée se prolonge jusqu’à aujourd’hui. Toutes les religions se développent du concret à l’abstrait. Au fur et à mesure de l’abandon du culte des animaux, les humains ont commencé à vénérer les divinités spirituelles.
En plus du poisson, dans l’histoire de Yexian on remarque un immortel descendu du ciel, qui est un personnage typique du taoïsme. Au niveau de la morale, ce récit révèle l’influence du concept de karma dans le bouddhisme.

De l’autre côté, la marraine de Cendrillon est une figure représentative du christianisme, elle évoque la Vierge Marie. Si l’on va plus loin, cette femme dotée de sorcellerie ressemble aussi aux fées ou aux esprits dans les religions primitives européennes. Quant à la morale, Cendrillon nous enseigne à souffrir, à lutter pour le bonheur et à pardonner, autant de concepts propres au christianisme.
De ces analyses, il résulte que la religion conditionne les images, les caractères des personnages et la moralité dans le conte merveilleux. Dans ce genre littéraire provenant de temps immémoriaux, l’influence de la religion est décisive. 

Mais l’apparition, la transmission et l’évolution de la religion sont directement déterminées par l’environnement géographique qui a donné naissance aux croyances religieuses variées, celles-ci se propageant et se développant en retour dans des milieux distincts de manière à devenir une partie importante et spécifique de la civilisation régionale.
En plus de la religion, un autre élément clé agissant sur le conte de fée est le contexte social, y compris le système familial et le régime politique. Dans l’histoire de Yexian et Cendrillon, bien que les héroïnes soient toutes deux maltraitées par leur marâtre, le contexte familial diffère.

C’est après la mort de la mère de Cendrillon que son père épousa la belle-mère, tandis que le père de Yexian possédait simultanément deux femmes. Le père de Cendrillon était indifférent à la condition de vie misérable de sa fille même s’il savait que sa nouvelle épouse la malmenait toujours ; tandis que la belle-mère de Yexian ne tourmenta la fille qu’après la mort de son mari.
Ces détails révèlent clairement les différences entre les systèmes familiaux, notamment entre les statuts féminins. Dans l’Antiquité chinoise, un homme pouvait épouser plusieurs femmes tandis que les anciens Européens pratiquaient strictement la monogamie. Dans le mariage comme dans la famille, les femmes européennes disposaient de plus d’égalité et de liberté que les femmes chinoises à l’époque féodale.
Les distinctions entre les caractères de Yexian et ceux de Cendrillon démontrent des exigences dissemblables envers les femmes des deux régions. La fille chinoise faible, obéissante, complaisante et travailleuse dénote les exigences sociales envers la femme idéale dans l’ancien empire du Milieu ; en revanche, Cendrillon chez Charles Perrault, qui est intelligente, indépendante, bienveillante, courageuses et raisonnable s’approche davantage de la femme moderne. Ces dissemblances démontrent également les différences de statuts entre les femmes chinoises et occidentales. Dans l’Antiquité, les statuts politique et économique des femmes européennes étaient beaucoup plus élevés que ceux des Chinoises.
L’écart entre les morales de ces récits en est une preuve de plus. Charles Perrault a écrit Les Contes de ma mère l’Oye en faveur des morales royales : il persuade les femmes de protéger leur virginité, de respecter leur mariage et d’obéir aux ordres parentaux. C’est pourquoi il décrit souvent des scènes de mariage avec des allusions sexuelles et moralistes. On y découvre un deuxième sexe plus émancipé en France, où les femmes pouvaient participer aux activités culturelles et sociales de l'époque.  

Au contraire, de telles morales sont absentes dans l’histoire de Yexian et dans La Légende de la Vieille Tigresse. Du côté chinois, l’auteur préconise le concept de karma bouddhiste, et dans La Légende de la Vieille Tigresse, l’écrivain loue l’intelligence et le courage féminins. Dans nos contes fabuleux, les héroïnes sont obligées de prouver la valeur de leur existence en faisant preuve de talents qui soient à la hauteur de ceux des hommes, elles se valorisent par rapport au masculin. C’est aussi un témoignage du statut inférieur féminin dans la société féodale chinoise.
Les statuts contrastés des femmes dans les deux régions se rapportent directement à leurs sociétés distinctes. Dans la société agricole autosuffisante, les Chinois ont formé l’idée que les hommes étaient supérieurs aux femmes et ont imposé des hiérarchies strictes. Sous l’effet du confucianisme, la position des femmes s’est abaissée davantage.
Favorisés par la circonstance géographique où le littoral est long, les montagnes nombreuses et la terre infertile, les Européens ont construit une société commerciale développée à l’exemple des anciens Grecs. Ils ont conçu les notions de liberté, d’égalité et de légalité, ainsi les droits de femmes étaient garantis et la position féminine s’élevait continuellement en Europe. 

En raison de la condition géographique fermée et du climat favorable à l’agriculture, les Chinois antiques ont développé un régime économique axé sur la production agricole, celui-ci a donné naissance à un régime politique autoritaire et hiérarchique, à un empire despotique et unifié.  
En résumé, La Légende de la Vieille Tigresse et Le Petit Chaperon Rouge sont deux versions différentes d’un même conte, de même que l’histoire de Yexian et Cendrillon. En comparant les animaux, les personnages et les morales de ces récits, nous voyons que l’environnement géographique est l’élément déterminant qui influe sur l’apparition, l’évolution, la transmission et la variation du conte merveilleux.
L’impact de l’environnement géographique sur le conte de fées s’éclaircit sous trois angles : Premièrement, la circonstance géographique conditionne directement l’apparence de personnages et d’animaux dans le récit fabuleux ; deuxièmement, la géographie détermine le contexte culturel et religieux de l’histoire fantastique ; troisièmement, le milieu naturel influence les morales du conte merveilleux. À la fin, nous parvenons à la conclusion que l’environnement géographique exerce une influence déterminante sur le conte de fées. Ce thème n’est pas nouveau, mais notre travail aura le mérite de justifier l’influence de l’environnement par la comparaison de quatre contes de fée en transformation. La documentation abondante que nous avons rassemblée et constituée pourra servir de repères utiles pour les chercheurs qui désirent prolonger cette recherche à propos du monde contemporain.
Aujourd'hui, les contes fabuleux de renommée mondiale peuvent dans une certaine mesure modifier notre mode de vie, et même notre parole. On est habitué à appeler Cendrillon une pauvre fille qui a gagné un bon mariage, on a tendance à assimiler l’amour ou la vie heureuse au conte de fées, à prendre les crapules feignant la gentillesse pour la grand-mère du loup. On exprime toujours le souhait d'un bel amour, d'une noce merveilleuse, ainsi que d’aventures fantastiques, et on demeure déçus lorsque la vie s'avère moins belle que les récits. Le conte de fée nous apprend à former nos concepts émotionnels et sociétaux, nous enseignent les éthiques et les morales fondamentales, ils nous apprennent à être honnêtes, à poursuivre le bonheur et à aimer la vie. Les principes et les vérités essentielles des histoires fabuleuses exercent sans cesse de l’influence sur notre société, ils influencent même notre mode de pensée et modifient notre époque.
Le conte merveilleux, possédant une identité distincte aujourd’hui, occupe une place nouvelle. Bien après l’âge où on s’endort en écoutant des histoires, on a affaire aux contes fabuleux au quotidien, sur les couvertures des revues de mode comme dans la publicité. Au cinéma comme à la télé, on voit souvent une fille malheureuse récompensée par l’amour et le bonheur grâce à sa bienveillance. L’histoire de Cendrillon attire toujours plus de spectatrices dans le monde entier. Les films adaptés de Cendrillon, de La Belle au bois dormant et de Blanche-Neige produits par Disney ont remporté un grand succès.
Dans l'esprit des commerciaux, le conte d’aujourd’hui n’est plus limité à la lecture de chevet, il a contaminé le monde des adultes. La popularité du Seigneur des anneaux et d’Harry Potter, les succès des dessins animés de Disney, de Pixar et de DreamWorks en sont la preuve. Les producteurs créent de nouvelles histoires selon les nouveaux intérêts des spectateurs modernes. 

Si les frères Grimm et Andersen vivaient aujourd’hui, ils seraient émerveillés de voir Tangled (2010) et Frozen (2013), les films d’animation adaptés de leurs récits Raiponce et La Reine des neiges. Et il serait probablement difficile pour Charles Perrault d’accepter que le Chat botté devient un clochard charmant voyageant avec un monstre vert et un âne (Shrek II et III). L’ère nouvelle confère au conte de fées de nouvelles formes et de nouvelles particularités, en le faisant connecter plus étroitement à notre vie.
Alors que la littérature fantastique connaît une grande prospérité dans le monde actuel et que les échanges internationaux s’élargissent significativement dans notre pays, la thèse que nous soutenons revêt une valeur pratique remarquable. Pays amateur de fantaisie, la Chine est riche d’œuvres littéraires fantastiques : ce sont des trésors précieux qui attendent d'être redécouverts. En explorant de façon approfondie les excellents contes de fées de l’antiquité chinoise, nous pourrions fournir matière à la création littéraire et artistique de matériaux abondants et favoriser le rayonnement culturel de notre pays. À l’aide de comparaisons entre des contes semblables chinois et occidentaux, on pourra trouver des similitudes et des différences révélatrices entre l’Orient et l’Occident au niveau de la conception culturelle. Cette entreprise sera favorable aux échanges culturels et à une compréhension mutuelle entre la Chine et l’Occident.
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